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Enrique sagarra sentit sa gorge se nouer, la sueur perler à son front. Sous lui, gémissante, désormais incapable de s’adapter au rythme qu’il lui imposait, Sigrid s’était cambrée comme un arc. Il accéléra encore le mouvement, les tempes battantes.

La jeune femme laissa échapper une sorte de feulement. Puis, le regard chaviré, elle retomba sur le drap froissé, anéantie par le plaisir qu’il lui donnait. Tandis qu’une boule de feu explosait dans ses reins, Enrique atteignit à son tour le paroxysme. Il s’activa pour le prolonger, sans qu’elle bouge pour l’aider, se contentant de râler un peu plus fort.

Au lit, Sigrid n’était pas une affaire extraordinaire. Elle se bornait à subir et à prendre son extase sans apporter grand-chose en retour. Ce n’était pas de l’indifférence ou de l’égoïsme. Elle manquait simplement de technique et d’imagination.

Cela ne gênait pas tellement Enrique. Il ne lui en demandait pas tant et c’était quand même mieux qu’avec une poupée gonflable. D’une certaine manière, il s’estimait en service commandé. Elle n’était pas trop moche et comme elle prenait le maximum de plaisir, cela l’empêchait de se poser trop de questions.

Debout, elle avait une demi-tête de plus que lui. L’allonger sur un lit était le seul moyen d’abolir la différence de tailles entre eux. À l’horizontale, ils se retrouvaient à égalité.

Enrique venait d’allumer un cigarillo quand elle ressortit de la salle de bains. Elle affichait une mine satisfaite et conservait du vague dans le regard.

Comme nombre de Scandinaves, et d’Islandaises en particulier, Sigrid était une blonde authentique. Fortement charpentée, elle avait des hanches larges et des seins gros et lourds, solidement accrochés. Bien en chair, c’était une de ces filles visiblement habituées à vivre au grand air, sous un climat souvent rigoureux.

Enrique l’imaginait très bien en Walkyrie, avec un casque, une cotte de mailles et une épée, descendant des nues sur son destrier pour enlever les valeureux Vikings…

À côté d’elle, il faisait presque chétif malgré sa musculature nerveuse. Sa taille mince et son bassin étroit de danseur andalou accentuaient encore la disproportion.

« Il faut vraiment que j’aie le sens du dévouement ! songea-t-il. Le jour du Jugement dernier, ça me sera sûrement compté… »

Façon de parler, car Enrique ne croyait ni à Dieu ni à diable.

Noir de poil, l’œil de braise, il entretenait avec soin une petite moustache en accent circonflexe. Seule une boucle rebelle, pendant sur son front en permanence, lui donnait une expression enfantine. Il avait énormément de succès auprès des femmes, les grandes encore plus que les autres. Leur instinct maternel probablement…

Du moins au début…

Rares étaient celles qui avaient été effleurées par l’idée qu’Enrique était autre chose que le gentil garçon qu’il paraissait être et qu’il pouvait devenir un tueur froidement impitoyable dans certaines circonstances.

— Alors ? fit-il. Ce rendez-vous ?

L’œil bleu de Sigrid se nuança d’une pointe de reproche.

— À quoi bon en parler maintenant ? répliqua-t-elle. Nous avons le temps…

Visiblement, elle n’avait aucune envie d’aborder le sujet.

Enrique plissa le front. Elle n’allait quand même pas l’obliger à remettre ça. Il tapota sur le cadran de sa montre-bracelet.

— Tu m’as bien dit neuf heures et demie, n’est-ce pas ? Dans ce cas…

La jeune Islandaise prit un air innocent.

— J’ai dû me tromper, déclara-t-elle. Ou c’est toi qui as mal compris. Le rendez-vous est fixé à dix heures et demie.

Comme la plupart de ses compatriotes, elle parlait l’anglais suffisamment bien pour exclure une erreur de sa part. Enrique lui lança un regard méfiant. Il était certain, quant à lui, de l’heure qu’elle lui avait indiquée.

Ce n’était pas sans raison qu’elle invoquait maintenant un changement d’horaire. Elle avait à coup sûr une idée derrière la tête. Restait à savoir laquelle.

Enrique la regarda onduler jusqu’à la table, prendre une cigarette et l’allumer.

— Tant mieux, fit-il. Comme ça, nous allons pouvoir parler.

Il se leva pour enfiler son slip et son pantalon. Autant couper court tout de suite si elle avait l’intention de recommencer une séance de gymnastique à deux.

Elle revint s’asseoir sur le lit dans le plus simple appareil. Elle ne risquait pas de prendre froid.

Grâce aux nombreuses sources volcaniques chaudes qui jaillissaient dans les environs, une grande partie des maisons et des immeubles de Reykjavik étaient chauffés par captage géothermique. Pourquoi gaspiller du fuel et polluer l’air alors que quelques canalisations et de gros réservoirs d’eau presque bouillante suffisaient pour bénéficier d’une énergie gratuite et inépuisable ?…

Sigrid paraissait étonnée. Elle observa Enrique, un œil fermé à cause de la fumée de sa cigarette.

— Pourquoi parler ?

Enrique lui fit face.

— Je n’aime pas les contretemps, répliqua-t-il. Tes amis et toi, vous ne risquez rien. Moi, au contraire, j’ai pas mal de choses à perdre dans cette histoire. Alors, j’estime avoir droit à quelques explications.

Il s’interrompit une seconde pour écraser son cigarillo dans un cendrier.

— Je suis d’accord pour marcher, mais seulement avec des gens sérieux, poursuivit-il. Autrement, je préfère reprendre mes billes.

La jeune Islandaise hocha la tête.

— Je comprends, affirma-t-elle. À ta place, j’agirais comme toi.

Depuis bientôt trois semaines, Enrique Sagarra s’efforçait tant bien que mal de coller à la peau de son personnage de « sergent technique », à la base américaine de Keflavik. Officiellement, il avait été muté en Islande « à sa demande ». Mais une note avait été jointe à son dossier, précisant qu’on le soupçonnait d’entretenir des sympathies à gauche. En lisant entre les lignes, on pouvait déduire que sa mutation lui avait été imposée par les services de sécurité de la base du DEW System (1) où il se trouvait précédemment, dans le nord de la Grande-Bretagne. Aucune sanction disciplinaire ou judiciaire n’avait été décidée à son encontre. On n’avait rien pu lui reprocher de formel.

Comme c’était à prévoir, Enrique n’avait pas été accueilli à bras ouverts à Keflavik. Le fait que son dossier soit souligné en rouge avait très vite circulé, et personne n’avait marqué d’empressement à l’utiliser. On lui avait attribué un poste sans responsabilités, où il avait seulement à comptabiliser du petit matériel sans importance et où il était assuré de n’approcher aucun document présentant le plus petit caractère secret.

Un poste où, par la même occasion, personne ne s’aviserait de remarquer que ses compétences techniques étaient singulièrement déficientes pour son grade et son ancienneté présumés…

En Islande, le parti communiste existait au grand jour et militait ouvertement pour le retrait de l’île de l’OTAN. Lors de la brève période où la coalition des partis de gauche lui avait permis d’entrer au gouvernement, un certain nombre de ses membres avaient tombé le masque et étaient apparus au grand jour. C’est ainsi que Sigrid avait pu être localisée et fichée.

La mission d’Enrique était simple. Il devait entrer en contact avec la jeune femme et se faire passer auprès d’elle pour une recrue possible.

Les communistes islandais avaient certainement des yeux et des oreilles à l’intérieur de la base de Keflavik. Même s’ils n’avaient pas directement accès aux dossiers du personnel, les bruits qui circulaient sur son compte, et la manière dont on le traitait plus ou moins comme un pestiféré, devaient suffire à les convaincre.

À Enrique de les persuader par la suite que l’injustice de sa mutation, ajoutée à l’ostracisme dont il était l’objet, pouvaient contribuer à lui faire franchir le pas entre la sympathie purement idéologique et l’action directe…

Il croyait y être assez bien parvenu. Le rendez-vous organisé par Sigrid en était la preuve.

Plusieurs échos avaient fini par aboutir aux services de sécurité de la base de Keflavik, donnant à penser que l’extrême-gauche islandaise préparait quelque chose contre la présence américaine dans l’île. Suivant l’excellent principe qu’il vaut mieux prévenir que guérir, Enrique était chargé de s’infiltrer dans le camp adverse pour découvrir ce qui se tramait exactement.

Alors que tout semblait baigner dans l’huile, l’annonce que le rendez-vous était reculé d’une heure ne lui disait rien qui vaille. Ce genre de retard préparé d’avance n’était jamais bon signe.

Devant son expression renfrognée, Sigrid eut un sourire apaisant.

— Il est normal que tu te méfies, déclara-t-elle. Nous aussi…

Elle marqua une courte pause.

— Nous devons d’abord vérifier que la voie est vraiment libre. À ce moment-là, je te conduirai auprès de quelqu’un qui verra ce qu’on peut faire de toi…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath baissa les yeux vers son bracelet-montre.

Dix heures moins le quart !

Il commençait à se demander ce que fabriquait Enrique. La Volkswagen de ce dernier était toujours garée devant l’immeuble de la fille, à deux cents mètres de là, mais les fenêtres de l’appartement ouvraient dans l’autre direction, empêchant de distinguer s’il y avait toujours de la lumière à l’intérieur. Hubert songea qu’il aurait dû prendre position de l’autre côté.

Un fin crachin tombait sur Reykjavik, accrochant des halos d’humidité à l’éclairage public des rues et des avenues. La nuit était froide, pas plus de quatre ou cinq degrés.

En temps normal, la capitale islandaise n’était déjà pas très folichonne. Par un temps pareil, elle devenait franchement sinistre. Il n’y avait pas un chat dehors.

Frôlant le cercle polaire arctique, la grande île bénéficiait d’un climat relativement clément pour sa latitude grâce à l’influence du Gulf-Stream. Mais dès le début de l’automne, les jours raccourcissaient à une allure vertigineuse. Alors que de la côte nord, on pouvait apercevoir pratiquement le soleil de minuit, Reykjavik s’offrait tout juste deux ou trois heures de grisaille au solstice d’hiver.

De quoi devenir neurasthénique !

Hubert essuya l’intérieur du pare-brise. L’obscurité, la pluie et la buée contribuaient à dissimuler sa présence dans la voiture, mais il aurait quand même préféré être ailleurs. Ce contretemps le préoccupait.

En certaines circonstances, Hubert était capable d’une patience infinie. Il pouvait parfaitement rester des heures entières immobile, sans même un battement de cils. Dans le cas présent, c’était différent. Il connaissait trop la redoutable fantaisie d’Enrique pour ne pas concevoir quelque inquiétude.

Dix heures moins dix…

Étant donné que le rendez-vous avait été prévu pour neuf heures et demie et qu’il était peu probable qu’il ait lieu chez la fille, cela faisait une bonne demi-heure de retard…

Hubert aimait bien Enrique, avec qui il avait très souvent travaillé. Un type solide, à qui on pouvait demander énormément à condition de l’avoir bien en main. Mais Enrique était un excellent second et rien de plus.

Hubert trouvait que c’était une erreur de lui confier une mission importante à part entière en lui laissant toute liberté. L’Espagnol était d’un naturel trop fantasque pour ça.

Sous la couverture de « sergent technique » à la base de Keflavik, Enrique avait été chargé de s’infiltrer à l’intérieur d’un réseau de communistes islandais qu’on soupçonnait de préparer un coup fourré. Le moyen : une fille prénommée Sigrid qui avait été localisée et identifiée comme militante.

Dans ses rapports, Enrique affirmait n’avoir éprouvé aucune difficulté à l’emballer et à la convaincre de la sincérité de ses opinions politiques, identiques aux siennes et résolument anti-américaines.

Sigrid lui avait proposé spontanément de parler de lui aux responsables dont elle dépendait. Ceux-ci avaient même accepté de le rencontrer pour juger de sa sincérité.

C’était cette entrevue qui aurait dû avoir lieu à neuf heures et demie.

Dès que le contact avait été établi, Hubert avait été dépêché à Reykjavik pour prendre l’affaire en main et superviser la suite des opérations tout en assurant la protection d’Enrique.

Ce dernier avait-il commis une erreur justifiant le report ou l’annulation du rendez-vous avec le chef de la jeune Islandaise ?

Pour en juger, il aurait fallu qu’Hubert ait suivi toute l’opération depuis le début.

Dix heures, toujours rien…

L’Islande représentait un jalon essentiel dans le dispositif de l’OTAN.

À mi-chemin entre le Groenland et la Norvège, elle occupait une situation idéale pour surveiller et verrouiller les seuls passages offerts à la flotte soviétique du Grand Nord. En particulier, les avions basés à Keflavik étaient à même de repérer tous les mouvements des submersibles nucléaires russes.

C’était si vrai que le premier soin des communistes islandais faisant partie de l’éphémère gouvernement de coalition, avait été d’exiger le retrait des troupes américaines de l’île.

L’Islande n’ayant pas d’armée, il était hors de question d’utiliser la force pour ça, mais Washington ne pouvait se maintenir sur place contre la volonté de l’Althing, le Parlement local.

De nouvelles élections avaient heureusement ramené au pouvoir de nouveaux députés plus réalistes.

Les communistes n’avaient pas renoncé pour autant. Ils ne manquaient aucune occasion de jeter de l’huile sur le feu.

La récente décision du gouvernement islandais de porter la limite de ses eaux territoriales de cinquante à deux cents milles nautiques risquait de relancer la « guerre de la morue » et de provoquer de sérieuses difficultés avec la Grande-Bretagne et l’Allemagne de l’Ouest. En 1972, déjà, on avait frôlé la rupture et l’affrontement entre Londres et Reykjavik. Des coups de canon avaient été échangés en pleine mer.

L’adversaire pouvait tenter d’en profiter pour semer encore un peu plus la zizanie entre les deux pays, également membres de l’OTAN…

Hubert allait se résigner à aller y voir d’un peu plus près quand une voiture le dépassa à faible allure pour se garer un peu plus loin, à mi-distance entre l’immeuble et lui.

C’était une Volkswagen sombre, identique à celle d’Enrique et aux milliers d’autres qui roulaient en Islande. Deux hommes occupaient les places avant. Une fois le moteur arrêté, et les feux éteints, personne ne descendit de la voiture.

Hubert, qui s’était tassé sur son siège pour éviter d’attirer l’attention, se redressa lentement.

Apparemment, les deux inconnus venaient pour la même raison que lui.

Enrique semblait intéresser beaucoup de monde…
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Il était un peu plus de dix heures et quart quand Sigrid donna le signal du départ.

— Nous prendrons ta voiture, dit-elle. Ce n’est pas très loin.

Elle avait passé un simple ciré sur le pull léger qui moulait ses formes abondantes. Pour les Islandais, habitués au climat de l’île, c’était presque encore l’été…

Enrique réprima un frisson sous l’œil narquois de Sigrid et s’emmitoufla dans sa canadienne fourrée.

— Eh bien, allons-y !

En réalité, il ne faisait pas froid à ce point et il se serait contenté lui aussi d’un imperméable. Mais cela entrait dans son personnage d’Américain d’origine mexicaine, exilé dans les rigueurs d’un pays où une température de vingt degrés passait pour caniculaire.

Ils quittèrent l’appartement, et Sigrid donna un tour de clé.

Enrique avait tenté vainement d’obtenir des précisions. Une fois de plus, il avait pu vérifier que la jeune Islandaise n’était pas aussi bête qu’elle pouvait en avoir l’air. Elle lui avait opposé un mur sans faille. Impossible de lui faire dire le nom de celui ou de ceux qu’ils devaient rencontrer.

Dehors, une petite pluie fine et froide brouillait les lumières. La chaussée et les carrosseries des voitures en stationnement luisaient comme des miroirs.

Enrique décocha un regard circulaire sans rien remarquer d’anormal. La nuit était sombre, et il ne fallait pas compter sur Hubert pour signaler sa présence par des appels de phares ou des coups d’avertisseur intempestifs.

Ils prirent place à bord de la Volkswagen, dont le moteur partit au quart de tour, indifférent à l’humidité ambiante. Enrique passa la première et tourna la tête vers Sigrid, l’air interrogateur.

— Va jusqu’au théâtre, indiqua-t-elle. Ensuite, tu prendras en direction de l’Université. Après, je te guiderai.

Selon toute vraisemblance, elle avait reçu l’ordre de s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.

Enrique démarra sans chercher à discuter. Hubert était assez grand garçon pour ne pas se faire repérer.

Le ton quelque peu ironique, il lança :

— Si c’est pour me montrer la ville, je connais déjà. Et si c’est pour une balade, le temps ne s’y prête pas tellement…

Sigrid ne releva pas, se contentant de jeter de fréquents regards par la vitre arrière à demi brouillée par la pluie et la buée. À dessein, Enrique s’était gardé de l’essuyer.

Par voie de conséquence, lui-même ne pouvait pas apercevoir grand-chose. À deux reprises, il lui sembla pourtant remarquer une voiture qui empruntait le même chemin qu’eux dans les rues désertes. Il trouva qu’Hubert les collait d’un peu près, mais qu’il devait avoir ses raisons pour ça.

Après le lourd bâtiment du Théâtre National, Sigrid l’invita à rejoindre Arnarhöll, la petite éminence sur laquelle se dressait le monument d’Ingölfur Arnarson, considéré comme le découvreur de l’Islande. Puis, passant derrière le Parlement et la cathédrale luthérienne, modeste église peinte en gris clair, ils longèrent la rive du petit lac Tjörnin, le plan d’eau qui constituait un lieu de promenade favori pour les habitants du quartier proche du port.

En dehors de trois hauts buildings édifiés dans les faubourgs est, et visibles d’à peu près partout, la plupart des maisons de Reykjavik n’avaient pas plus de deux ou trois étages. C’était la raison pour laquelle la capitale islandaise était relativement étendue. Quarante pour cent des Islandais avaient choisi d’y vivre, mais Reykjavik ne comptait même pas cent mille âmes.

Avec un peu plus du double, l’Islande demeurait de très loin le pays d’Europe comptant le moins d’habitants au kilomètre carré. À l’intérieur de l’île, on pouvait marcher des jours entiers sans rencontrer un seul être humain.

Finalement, au terme d’un circuit totalement fantaisiste, Sigrid cessa de regarder par la vitre arrière de la voiture. Elle semblait tout à fait rassurée. Elle ordonna à Enrique d’aller jusqu’au faubourg de Köpavogur, puis de s’engager sur la route de Keflavik.

Il crut bon de s’étonner.

— Pourquoi tout ce cinéma ? Si c’est pour me ramener à la base…

Sigrid l’interrompit.

— Nous devons être très prudents.

Enrique acquiesça gravement.

— Ça, c’est bien vrai !

Il songeait à Hubert, qui ne devait pas avoir eu grand mal à leur filer le train…

Dans le rétroviseur, il distingua deux points lumineux qui venaient d’apparaître dans leur sillage, à une certaine distance. Jusqu’alors, tant qu’ils étaient en ville, il était possible de rouler en lanternes ou tous feux éteints. Maintenant, même en se guidant sur la Volkswagen, il fallait obligatoirement éclairer la route dans l’obscurité.

Tranquillisée par l’apparente absence d’ange gardien pendant qu’ils traversaient Reykjavik, Sigrid ne songeait plus à se retourner. Pour elle, la cause était entendue. C’était aussi bien comme ça.

Köpavogur et ses rues désertes furent vite dépassées. Roulant à vitesse modérée, Enrique atteignit la petite ville de Hafnarfjördur, bien abritée au fond de son fjord et dominée par les hauteurs de Helgafell.

Du monastère construit au sommet, on avait une assez belle vue quand il faisait jour, qu’il ne pleuvait pas, qu’il ne neigeait pas, qu’il n’y avait pas de brouillard. Autrement dit, pas souvent en dehors des mois d’été…

Hafnarfjördur, encore un de ces noms dont les Islandais étaient friands et qu’ils étaient seuls capables de prononcer, possédait en plus d’un petit zoo et d’un aquarium, au sud de l’agglomération, un parc d’un genre assez particulier. On y voyait différentes coulées et formations de lave. À défaut d’arbres ou de vertes pelouses, c’était tout de même plus pittoresque que du vulgaire béton.

À la sortie de Hafnarfjördur, la route longeait la grande raffinerie d’aluminium de Straumsvik. Grâce à son relief tourmenté et à ses multiples chutes d’eau, l’énergie hydro-électrique était relativement bon marché en Islande. La probabilité qu’un volcan se réveille juste sous un barrage était statistiquement très modeste.

Au-delà, s’étendait la péninsule de Reykjanes, avec ses champs de lave, ses sources chaudes, ses dépôts de soufre et un lac dont les eaux montaient pour atteindre leur maximum certaines années puis descendaient de nouveau curieusement les années suivantes, sans que personne n’ait jamais réussi à expliquer le phénomène.

Si les anciennes sagas présentaient l’Islande comme un pays recouvert par de grandes forêts, il y avait longtemps que les derniers arbres avaient disparu du paysage. Que ce soit pour édifier des maisons, construire des bateaux ou pour se chauffer, les descendants des premiers Vikings avaient complètement déboisé l’île, mais le reboisement était en cours, notamment dans les vallées abritées.

Pendant plusieurs kilomètres, Sigrid observa un mutisme total. De son côté, Enrique ne se souciait pas de faire à lui seul les frais d’une conversation à sens unique. La pluie et le paysage désolé n’invitaient pas à la poésie.

Peu après avoir dépassé l’embranchement de la route non revêtue conduisant à la bourgade de Krisuvik, à peu près la seule vallée de la péninsule épargnée par les coulées de lave des nombreux cratères environnants, Sigrid tendit la main vers un tas de pierres qui venait d’apparaître dans les phares.

— Ralentis, indiqua-t-elle. Il y a un chemin sur la gauche. Prends-le.

Le tas de pierres signalait probablement un croisement. Enrique leva le pied, freina et rétrograda pour s’engager sur le chemin.

En Islande, les routes bitumées étaient très peu nombreuses. Tout d’abord, étant donné la très faible population, il n’y passait pas grand monde. Ensuite, avec le gel, les éboulements, le ravinement de l’eau à la fonte des neiges ou des glaciers, les mouvements de terrain et les coulées de lave toujours possibles, l’entretien d’un revêtement permanent aurait coûté les yeux de la tête dès qu’on s’éloignait de l’étroite frange côtière.

Pour ce qui était des ponts, à part de très rares exceptions, il n’était pas question d’en construire, car ils risquaient d’être emportés avant même d’être achevés. Les cours d’eau se franchissaient à gué. En période de crue, il suffisait d’attendre que le niveau baisse…

Depuis toujours, les Islandais suivaient le rythme de la nature. Les gens pressés n’avaient qu’à prendre l’avion. La grande majorité des agglomérations de quelque importance possédaient un aérodrome pour recevoir les appareils légers.

Les phares de la voiture suiveuse avaient disparu du rétroviseur depuis quelques instants. Hubert avait dû apercevoir le signal de ses feux de stop et couper son éclairage par mesure de prudence pour ne pas attirer l’attention.

Sage précaution, car Sigrid éprouva le besoin de regarder par deux fois vers la route qu’ils venaient de quitter.

La Volkswagen cahota pendant trois cents mètres environ avant d’aborder une zone de plissements rocheux qui avait bouleversé un champ de lave provoqué par plusieurs coulées reconnaissables à leurs teintes différentes.

Le chemin dessinait un certain nombre de courbes et de virages en épingle à cheveux au milieu des gros blocs pétrifiés qui luisaient sous la pluie.

— Arrête-toi ici, déclara la jeune femme comme ils sortaient d’un tournant.

L’endroit était parfait pour monter une embuscade.

Enrique fronça les sourcils.

— Il va falloir continuer à pied ?

Sigrid posa une main rassurante sur son avant-bras. Elle secoua la tête.

— Tu n’as pas besoin de quitter ton volant. L’homme que tu dois rencontrer va venir. Tu peux laisser le moteur tourner et les phares allumés. Cela ne sera pas long.

Enrique préférait. Comme ça, Hubert avait une chance de s’apercevoir à temps que la Volkswagen était arrêtée.

Il prit un air bougon.

— Encore heureux ! Sans chauffage, j’ai l’impression de geler.

La jeune femme lui déposa un baiser sur les lèvres.

Elle émit un petit rire.

— Tout à l’heure, je te réchaufferai…

Sur ce, elle descendit et se pencha avant de refermer sa portière.

— Ne t’inquiète pas, affirma-t-elle. Il te suffit de répondre sincèrement aux questions qui te seront posées.

Tandis qu’elle s’éloignait vers l’arrière et disparaissait au sein de l’obscurité, Enrique eut l’impression désagréable de constituer une cible idéale. Pas besoin d’être un tireur d’élite pour lui régler son compte… Avec ses phares allumés, la Volkswagen était un objectif impossible à manquer. Une rafale, et le tour serait joué.

Pour toute arme, Enrique n’avait que sa corde à piano dissimulée sous son col. En combat rapproché, elle pouvait se transformer en une redoutable guillotine de poche, mais ce n’était pas ça qui l’aiderait beaucoup si on décidait de l’abattre à distance.

Et pas question de descendre pour aller chercher l’abri protecteur de la nuit… Cela paraîtrait des plus suspect. Un coup à tout faire rater !

Deux longues minutes s’écoulèrent. Puis une silhouette émergea de l’obscurité sur la droite de la voiture et s’avança jusqu’à la portière. C’était un homme d’assez grande taille. Il ouvrit la portière, secoua son ciré ruisselant de pluie et monta pour prendre place sur le siège passager.

— Bonsoir, dit-il en anglais. Vous pouvez m’appeler Sigurdur.

Les cheveux noirs, le visage mangé par une barbe noire, il devait représenter l’exception confirmant la règle selon laquelle tous les Nordiques étaient de grands blonds aux yeux bleus.

Sigurdur était très certainement un pseudonyme. L’homme ne semblait pas être armé.

— Bonsoir, renvoya Enrique. Ce n’est pas la peine que je me présente, n’est-ce pas ?

Sigurdur hocha la tête.

— Êtes-vous communiste ? demanda-t-il abruptement, le regard sombre et méfiant.

Enrique ne s’attendait pas à une attaque aussi directe, mais il en fallait plus pour le désarçonner.

Il grimaça.

— Lorsqu’on veut s’engager dans l’armée américaine, il vaut mieux ne pas être fiché comme communiste. Autrement, on risque fort de se retrouver chômeur…

— Donc, vous n’êtes pas communiste, observa logiquement l’Islandais.

Enrique eut un geste pour balayer l’objection.

— Les sympathies ou les antipathies, ce ne sont pas seulement des étiquettes.

— À propos de sympathies, si vous m’expliquiez quelles sont les vôtres ?

Enrique soupira, amer.

— Quand vous vous appelez Sagarra et que vous êtes d’origine mexicaine, tous les yankis de l’armée américaine se chargent de vous faire comprendre où vont les leurs ! Et quand votre père vous a donné le prénom d’Enrique au lieu de Henry, cela les démange deux fois plus. Dès le départ, on vous aide à piger que vous n’êtes qu’un sale wetback (2) et que vous n’avez pas une chance sur mille de devenir un jour officier. Les boulots les plus moches, c’est toujours vous qui en écopez ! Et quand on a besoin d’un bouc émissaire parce qu’une bourde a été faite, suivez mon regard !

Plutôt qu’un idéaliste convaincu, ce qui aurait éveillé la méfiance, la couverture d’Enrique prévoyait de le faire passer pour un aigri, vouant une sorte de haine à l’égard des États-Unis à force de rebuffades et d’humiliations, réelles ou imaginaires.

Quoi de plus naturel, dès lors, qu’il se rapproche des gens qui militaient à gauche contre un pays et une institution qu’il s’était pris à détester. Peu importait que ses raisons n’aient rien de politique au départ. L’essentiel était que les communistes lui offrent un moyen de nuire aux yankis en général.

Après l’épisode britannique, rapporté dans son dossier, sa mutation lui apparaissait comme une brimade supplémentaire et alimentait son ressentiment au point de le rendre disposé à passer à l’action directe.

Du point de vue de l’adversaire, un spécialiste puissamment motivé était beaucoup plus intéressant qu’un intellectuel sincère mais sans qualification particulière.

Sigurdur n’en marqua pas moins un manque d’enthousiasme nettement perceptible, ce qui était tout à fait prévisible.

Une acceptation immédiate et sans réserve de sa part aurait signifié qu’il soupçonnait un coup fourré.

— Les Américains vous sortent par les yeux ? nota-t-il. Ça nous conduit où ? Dites-vous bien que vous n’êtes pas le seul dans votre cas. Des quantités de gens n’encaissent pas les États-Unis et la politique de Washington.

Enrique parut à la fois décontenancé et déçu, comme si son interlocuteur n’avait rien compris à ce qu’il venait de lui exposer.

— Mais, je vous ai expliqué…

L’Islandais l’interrompit.

— Vous ne vous entendez pas du tout avec l’armée, je suis d’accord avec vous. Mais qu’est-ce qui vous empêche de lui tirer votre révérence et d’aller cultiver des haricots au Mexique ?

Enrique eut un rictus qui souleva sa moustache et découvrit ses dents.

— Ça me ferait mal de la plaquer comme ça, sans lui laisser un souvenir à ma façon…

Il marqua une pause.

— Et puis, pour planter des haricots ou des tomates, il faut avoir de quoi acheter un bout de terrain et des graines…

Sigurdur ne laissa rien voir de ce qu’il en pensait.

Il demanda simplement d’un ton neutre :

— Vous comptez sur nous pour vous procurer les fonds nécessaires ?

Enrique affecta de considérer ses ongles.

— Pourquoi pas ? rétorqua-t-il. Supposons que je sois en mesure de vous rendre quelques petits services ? En échange, vous pourriez vous montrer… compréhensifs.

Il s’empressa d’ajouter :

— Rassurez-vous, j’ai des goûts modestes ! Et puis, je n’ai pas l’intention de m’éterniser en Islande. Cela vous donne l’assurance que je ne traînerai pas et que je ne chercherai pas à me défiler. J’aime trop le soleil et la chaleur pour m’incruster ici.

Un silence s’établit à l’intérieur de la Volkswagen, meublé par le bruit du moteur et le chuintement du chauffage. Sigurdur paraissait plongé dans un abîme de réflexions.

— Il y a peut-être moyen de s’arranger, dit-il au bout d’un moment. Mais vous comprendrez que je ne puisse pas vous fournir une réponse immédiatement.

Enrique dut se retenir pour ne pas laisser voir sa satisfaction. Au contraire, il réussit à afficher une expression morne et désabusée.

— Combien de temps ? fit-il. Parce que je n’ai pas envie que vous me fassiez lanterner avant de refuser. À tout prendre, je préfère essayer de mettre les voiles tout de suite.

Sigurdur leva une main conciliante.

— Rassurez-vous, notre décision sera très vite prise…

Il n’eut pas le loisir de préciser quel délai il entendait par là.

Les deux portières s’ouvrirent simultanément, avec un synchronisme parfait.

Deux automatiques pointèrent à l’intérieur de la voiture.
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Les automatiques étaient brandis par deux hommes en imperméable sombre, se tenant suffisamment en recul pour ne pas avoir à craindre de réaction trop vive de la part des occupants de la Volkswagen.

Ils avaient le même visage jeune et dur, mouillé par la pluie, la même expression farouchement déterminée. Deux types qui n’auraient sûrement pas le plus petit scrupule à appuyer sur la détente ! Deux sales gueules de tueurs aux yeux froidement impitoyables.

— Les mains à plat sur le volant ! ordonna le premier en anglais à Enrique.

En même temps, l’autre, en islandais, invita Sigurdur à en faire autant sur le tableau de bord.

Leur ton, encore plus glacial que le crachin, évoquait les craquements de la banquise ou le choc de deux icebergs.

Pas très encourageant…

Enrique jugea que le plus sage était d’obtempérer. Il fut aussitôt imité par Sigurdur. Une plaie d’amour-propre était rarement mortelle. Il n’en allait pas de même d’une balle blindée dans le crâne.

L’un après l’autre, chaque type entreprit de palper celui qui était à sa portée pour s’assurer qu’il n’était pas armé. Leur méthode était simple mais efficace. Le premier appliquait le canon de son arme derrière l’oreille tandis que le second tueur veillait au grain en retrait de l’autre portière ouverte, prêt à distribuer du plomb au moindre geste non prévu au programme.

Enrique y passa le premier, puis ce fut le tour de Sigurdur.

— Descendez ! ordonna celui qui couvait Enrique du regard. Croisez les mains derrière la nuque !

Enrique préféra s’exécuter sans discuter et le second répercuta le même ordre en islandais pour l’édification de Sigurdur. Ils furent bientôt tous les quatre sous la pluie froide qui continuait à tomber du ciel sombre.

Suivis par les deux tueurs qui les couvraient toujours de leur automatique, Enrique et Sigurdur durent prendre le chemin en sens inverse. Quatre virages et environ deux cents mètres plus loin, ils découvrirent une Volkswagen de couleur sombre, arrêtée tous feux éteints. Les deux types avaient dû stopper en se rendant compte que les phares de la Coccinelle d’Enrique avaient cessé de progresser au milieu des gros blocs de rochers.

Il leur avait suffi de combler la distance à pied en se guidant sur la lumière. Le fait qu’Enrique ait laissé tourner le moteur leur avait encore facilité la tâche.

Quant à Sigrid, aucune trace… Elle semblait avoir fondu sous la pluie.

Enrique songea avec inquiétude à Hubert. Il voulait espérer que c’était la voiture des tueurs qu’il avait entrevue dans le rétroviseur et qu’Hubert les avait repérés à temps, mais il ne pouvait pas non plus totalement écarter l’hypothèse qu’il se soit laissé surprendre. Dans ce cas, le ciel seul savait ce qu’il était advenu de lui.

Alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques mètres de la Volkswagen sombre, un ordre sec fut lancé à Sigurdur pour qu’il se retourne. Il le fit sans méfiance particulière.

Froidement, le plus proche des deux hommes lui tira une balle en plein front. Puis, après qu’il se soit écroulé sans un cri, il lui en logea une seconde dans la tempe à titre de coup de grâce.

Complètement éberlué par la scène à laquelle il venait d’assister, Enrique ne put s’empêcher de frissonner. Son avenir lui parut soudain terriblement sombre.

— C’est ce qui t’attend si tu bronches ! ricana le second tueur.

Du canon de son arme, il indiqua la voiture arrêtée.

— Monte à l’arrière et tiens-toi tranquille !

Enrique sentit une petite bouffée d’espoir lui réchauffer le cœur. Une Coccinelle n’était pas aussi vaste qu’une Cadillac, mais il lui était déjà arrivé d’utiliser sa corde dans des circonstances encore moins favorables. Tout espoir n’était pas perdu.

Il marcha jusqu’à la voiture, décroisa les doigts pour ouvrir la portière, se pencha pour relever le siège et grimper à l’arrière.

Lorsqu’il perçut le froissement de l’imperméable, il était déjà trop tard. Comprenant ce qui le guettait, il voulut se rejeter sur le côté, mais il était bloqué par le montant de la carrosserie.

Le coup de crosse qui l’atteignit à la tête lui donna le sentiment très bref de l’éruption d’un volcan crachant des blocs de cent tonnes.

Il bascula dans le néant sans savoir lequel des deux l’avait assommé.

*
* *

Hubert s’avançait derrière un mur de lave, se repérant sur la lueur immobile des phares, quand une détonation le figea net. L’estomac serré, il eut peur de comprendre. Une seconde détonation claqua un court instant plus tard, sèche comme un coup de grâce.

Une vision terrible s’imposa à lui : Enrique gisant le crâne défoncé, liquidé pour le compte.

Mortellement inquiet, mais rendu encore plus prudent par la proximité des coups de feu, Hubert reprit sa progression à l’écart du chemin.

Lorsque les feux de la Volkswagen qui suivait celle d’Enrique s’étaient éteints, il s’était empressé de garer sa propre voiture à l’abri derrière une coulée de lave en arc de cercle. Ignorant à quel endroit exact la seconde Volkswagen avait stoppé, il ne pouvait courir le risque de tomber dessus si ses deux occupants étaient descendus et montaient la garde dans les parages. Il avait donc été obligé de se diriger vers la lueur au milieu des rochers et des plaques de lave.

Maintenant, il redoutait qu’il ne soit trop tard pour pouvoir porter assistance à Enrique.

Un bruit de moteur le fit tressaillir. D’après l’emplacement approximatif, ce ne pouvait être que la Volkswagen des suiveurs qu’il avait lui-même prise en filature depuis Reykjavik. Le conducteur manœuvrait comme s’il avait l’intention de faire demi-tour.

Abandonnant toute prudence, Hubert piqua sur la gauche pour rejoindre le chemin, trébuchant dans les éboulis et sur les pierres rendues glissantes par la pluie.

Il déboucha derrière une enfilade de rochers à une vingtaine de mètres du chemin, juste comme la Volkswagen sombre surgissait d’un virage en épingle. Plissant les yeux pour mieux voir, il distingua les deux hommes à l’avant. Il lui sembla apercevoir une troisième silhouette à l’arrière.

Sa gorge se noua. S’il avait vu juste, la troisième personne ne pouvait être que la fille. Et cela voulait dire qu’ils avaient descendu Enrique !

Tandis que les feux rouges de la Coccinelle s’éloignaient, le premier réflexe d’Hubert fut de se précipiter là où les coups de feu avaient retenti. Sur le point de s’élancer, il réfléchit que c’était inutile. Si Enrique avait encaissé les deux balles, personne ne pouvait plus rien pour lui. La science avait peut-être fait d’énormes progrès, mais elle ne permettait pas encore de ressusciter les morts.

Hubert rejoignit le chemin à toute allure et se mit à courir vers le mur de lave derrière lequel il avait dissimulé sa propre voiture. Le plus urgent était de donner la chasse à ceux qui avaient abattu Enrique.

Aussitôt dit, aussitôt fait ! Par précaution, Hubert avait laissé les clés au tableau. Sans perdre une seconde, il sauta derrière le volant, mit le moteur en marche et manœuvra rapidement pour regagner le chemin. Accélérateur au plancher, il démarra en projetant une mitraille de cailloux.

De la main, il s’assura que le Herstal glissé entre le coussin et le dossier du siège passager était toujours en place.

La fureur lui crispait douloureusement les mâchoires. Les salauds !

Il s’engagea en dérapage contrôlé dans un des derniers tournants avant la route de Reykjavik. Lentement, il reprit son sang-froid et après avoir respiré plusieurs fois à fond, il se contraignit à lever le pied.

La vengeance était un plat qui se dégustait froid et il était préférable de suivre les deux tueurs pour voir à qui ils allaient faire leur rapport. Sa mission devait primer sur toute autre considération.

Il lui fallait d’abord découvrir ce qui se tramait en Islande.

À l’aller, occupé lui-même à filer Enrique, le conducteur de la Volkswagen n’avait sûrement pas remarqué qu’il traînait Hubert derrière lui. Maintenant, il avait encore moins de raisons d’imaginer que quelqu’un puisse le suivre. Il suffisait donc à Hubert de procéder de la même manière, par sauts de puce, profitant des accidents de terrain pour allumer les phares et se rapprocher, puis de se mettre en lanternes dès que les feux rouges de la Volkswagen redevenaient visibles. La pluie aidant, la manœuvre ne présentait pas de gros problèmes. D’autant moins que la circulation était inexistante.

Devant, la Volkswagen avait rejoint la route comme si elle avait l’intention de regagner Reykjavik. Pourtant, avant d’atteindre Hafnarfjördur, elle ralentit pour obliquer sur la droite en direction de Krisuvik en traversant la péninsule dans sa largeur.

Ils n’avaient pas l’air de vouloir ramener la fille chez elle. Il y avait donc une chance pour qu’ils conduisent Hubert au maillon suivant de la chaîne.

Ils roulaient de nouveau sur une petite route non revêtue, que la pluie rendait glissante par endroits. Pendant plusieurs kilomètres, Hubert poursuivit ses sauts de puce. La pluie tombait plus fort, et le profil du chemin se prêtait assez mal à ce genre de sport, mais les autres continuaient imperturbablement, sans se douter qu’il était derrière eux.

Après une succession de champs de lave évoquant un paysage lunaire, la Volkswagen aborda une petite vallée qui allait en s’élargissant vers le rivage. Quelques lumières révélaient la présence d’habitations, vraisemblablement des fermes.

Hubert fut obligé de perdre un terrain appréciable pour ne pas courir le risque de se voir repéré. La route présentait heureusement moins de difficultés, et le danger de basculer dans un ravin avait pratiquement disparu. Avec ses seules lanternes, il ne pouvait rouler qu’au pas, mais il apercevait toujours distinctement la Volkswagen.

Vers le milieu de la vallée, elle parut tourner carrément sur la gauche. C’était bien le cas. Attentif à ne pas la perdre et à repérer très précisément l’endroit où elle disparaîtrait, Hubert vit les phares éclairer une maison. Puis les feux de stop brillèrent et toutes les lumières furent éteintes.

Selon toute probabilité, c’était le terminus de la randonnée.

Le problème, désormais, était de s’en approcher aussi discrètement que possible.

*
* *

Enrique était en proie à des sensations très étranges. Il avait l’impression de se trouver au cœur d’une forêt tropicale. Même touffeur, mêmes senteurs moites… En plus, il était trempé comme s’il avait été surpris par une de ces averses brutales des régions équatoriales.

Curieusement, ses rétines s’obstinaient à conserver l’image d’une bananeraie…

Dans le même temps, une autre partie de son cerveau lui dictait qu’il était en Islande, tout près du cercle polaire, un pays où il ne poussait que des volcans et des cailloux. Quelque chose en lui lui disait qu’il avait été assommé, sans qu’il puisse se souvenir où, ni dans quelles circonstances. Une lourdeur dans la tête et dans la nuque semblait le confirmer, mais il n’avait absolument pas mal. Pourtant, il était incapable de bouger.

Un véritable déluge l’étouffa à demi et lui fit reprendre pleinement conscience. D’un seul coup, accompagné d’une violente douleur derrière le crâne, tout lui revint.

Il était ficelé comme un saucisson. Un des deux tueurs venait de lui expédier un seau d’eau dans la figure pour le réveiller. Penché au-dessus de lui, il le considérait sans aménité.

Les bananiers n’étaient pas une illusion. À la lueur d’une lampe-tempête, Enrique découvrit qu’il était allongé dans une de ces serres, alimentées par les sources d’eau bouillante, où les Islandais faisaient pousser des fleurs et des tomates aussi bien que des bananes. Bientôt, s’ils poursuivaient leur effort, ils pourraient presque rivaliser avec les pays d’Amérique centrale et en exporter dans toute l’Europe…

— Comme ça, on est une petite nature, ironisa le tueur avec un rictus. On tourne de l’œil à la vue du sang…

Histoire, sans doute, de rappeler la liquidation de Sigurdur…

En plus de la douche destinée à le ramener à la surface, Enrique suait par tous les pores. Il régnait une véritable chaleur de serre, c’était le cas de le dire. La température devait dépasser trente degrés, Sous ses vêtements épais, il ruisselait littéralement.

Après la douleur fulgurante du réveil, son mal de tête commençait à s’estomper, mais la situation n’était guère brillante. Comme liens, les autres avaient utilisé du fil de nylon. Ils n’avaient lésiné ni sur le métrage, ni sur les nœuds, serrés à couper la circulation.

Dans ces conditions, il n’était pas question de récupérer la corde à piano sous les revers de sa veste, à supposer qu’ils ne l’aient pas découverte. Enrique ne pouvait que subir en espérant des temps meilleurs. L’ennui, c’est que ça n’en prenait pas le chemin, mais pas du tout.

Le second tueur était là, lui aussi. Constatant qu’Enrique était de nouveau dans le circuit, il s’approcha de son comparse et lui glissa quelques mots à l’oreille. Puis, sur un acquiescement, il ramassa son imperméable et marcha vers une porte vitrée pour sortir de la serre. Quelques instants plus tard, un bruit de démarreur se fit entendre, aussitôt suivi par le ronflement du moteur d’une Volkswagen, certainement celle qui les avait conduits là.

Entre-temps, l’autre avait décoché deux petits coups de pied dans les côtes d’Enrique, sans véritable méchanceté, juste pour bien marquer que c’était lui qui tenait le bon bout du manche.

— Tu peux gueuler tant que tu veux, déclara-t-il. Il n’y a personne. Le mari a été transporté à l’hôpital à cause d’une crise d’appendicite, la femme passe la nuit là-bas avec lui et les enfants sont allés dormir chez des cousins…

Lui aussi s’était débarrassé de son imperméable. Malgré cela, la touffeur ambiante le faisait transpirer à grosses gouttes. Dans la maigre lumière de la lampe-tempête, son visage avait une expression particulièrement inquiétante.

Il saisit les papiers d’identité qu’il avait sortis du portefeuille d’Enrique.

— Américain, hein ? reprit-il. Qu’est-ce que tu fabriquais dans la nature avec ce pédé rouge de Sigurdur ?

Rouge, c’était incontestable. Pour le reste, Enrique n’avait pas eu le temps de se forger une opinion.

— C’est défendu ? répliqua-t-il.

L’autre émit un rire grinçant. Plongeant la main dans sa poche, il ramena un couteau dont la lame jaillit avec un claquement sec.

Il se pencha, le regard cruel.

— Je vais t’enlever l’envie de faire le malin avec moi…

En dépit de la chaleur, Enrique frissonna.
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La maison d’un seul étage était de dimensions modestes. Sur la droite, se dressait un bâtiment en longueur qui pouvait servir de remise, d’étable ou de bergerie. Une sorte de hangar rectangulaire lui avait été adjoint.

À gauche, s’étendaient plusieurs longues serres vitrées, d’où s’échappait de la vapeur. Leur chauffage devait être assuré par le captage des eaux à température élevée de sources volcaniques proches.

Très pratique… On ne risquait pas de panne de courant ou de grève surprise de la part des électriciens.

Au terme d’une approche prudente, Hubert n’était plus qu’à une centaine de mètres de la petite ferme obscure. La Volkswagen sombre était arrêtée devant la première serre. Une faible lueur était visible à l’intérieur de la serre. La buée sur les vitres et la pluie qui tombait toujours, empêchaient de distinguer ce qui se passait à l’intérieur.

Hubert continuait à avancer, toutes antennes déployées, quand la porte de la serre s’ouvrit sans que rien ne l’ait laissé prévoir. Le temps de s’accroupir derrière un gros bloc de pierre usé par les siècles, il vit un homme sortir et marcher jusqu’à la Coccinelle. Le moteur fut mis en route, les phares allumés, et la voiture démarra pour repartir rapidement.

Le Herstal au poing, Hubert lutta contre les démangeaisons qui lui crispaient l’index. Il aurait pu aligner le conducteur quand celui-ci passa à sa hauteur, mais la détonation aurait alerté ceux qui se trouvaient dans la serre, le privant du bénéfice de la surprise.

Il regarda la voiture rejoindre la route de terre au milieu de la vallée, tourner ensuite pour s’éloigner par le chemin emprunté à l’arrivée.

La fille n’étant pas du voyage, il y avait de bonnes chances pour qu’elle ait résolu de se mettre au vert après la liquidation d’Enrique. Le type allait peut-être faire le ménage chez elle, pour le cas où elle aurait laissé des indices dangereux pour la sécurité du groupe.

Assuré que la Coccinelle ne risquait pas de faire demi-tour, Hubert reprit sa progression jusqu’à la serre. Les autres devaient être persuadés qu’aucune mauvaise surprise ne pouvait leur tomber dessus et ils n’avaient pas jugé utile de poster une sentinelle à l’extérieur de la ferme.

Ce n’était pas une raison pour commettre des imprudences, surtout en terrain inconnu, mais Hubert n’avait pas non plus l’intention de rester à attendre sous la pluie. Si l’adversaire tenait un conseil de guerre, cela pouvait durer une heure ou plus. Il fallait profiter du fait qu’un des membres avait vidé les lieux pour tomber sur le dos de ceux qui restaient.

La buée, sur la face intérieure des vitres, ne lui permettait pas de voir au travers. L’unique solution était d’entrer et d’aviser une fois à l’intérieur.

Hubert avança jusqu’à la porte, pesa sur la poignée et ouvrit doucement. Comme c’était prévisible, il se produisit un appel d’air qui s’ajouta au grincement des gonds.

Le temps d’enregistrer que la totalité de la serre était occupée par des bananiers, dont certains portaient de magnifiques régimes, Hubert perçut une interrogation provenant de l’endroit éclairé et masqué par les feuillages verdoyants.

— Mathias ?

Bien que le ronflement du moteur de la Coccinelle n’ait pas signalé son retour, l’autre avait supposé logiquement que c’était celui qui était parti qui revenait.

Tout en avançant rapidement au milieu des rangées de bananiers, Hubert adopta un ton de voix aussi neutre que possible.

— Jà…

Il contourna encore un bananier largement déployé. Derrière, il découvrit une scène à laquelle il était loin de s’attendre.

Tout d’abord, debout, un homme d’une trentaine d’années s’était à demi tourné vers lui, l’air interrogateur, un couteau à longue lame à la main, la mine très peu engageante.

Mais surtout, le visage mouillé et les vêtements trempés, bien vivant et apparemment indemne, le regard brillant dans la lumière d’une lampe à pétrole, Enrique était allongé par terre et ficelé.

De quoi causer un choc et provoquer un instant de flottement !

Une stupéfaction intense se peignit sur le visage de l’homme, qui réagit néanmoins au quart de tour en balançant vivement son bras.

Hubert ne manquait heureusement pas de réflexes. Il bondit sur le côté tandis que le couteau lui sifflait sous le nez avant d’aller se ficher en vibrant dans le tronc d’un bananier.

Le Herstal pointé, il jeta :

— Pas de blagues ! Les mains en l’air ou vous y avez droit !

Le type comprit qu’il ne s’agissait pas d’une vaine menace. Il interrompit le geste qu’il avait amorcé vers son imperméable, où devait se trouver une arme.

Lorgnant vers le Herstal qui ne déviait pas d’un millimètre, il obtempéra lentement. Ses traits exprimaient une haine féroce.

Enrique n’eut aucun mal à deviner ce qu’Hubert se demandait.

— Il est seul, indiqua-t-il. Son copain est parti en voiture. Vous l’avez sûrement aperçu si vous étiez dehors. D’après eux, la maison est vide.

Hubert hocha la tête.

— Comme ça, j’aurai encore moins de scrupules à tirer…

Puis, d’un geste impératif du canon de son automatique, il ordonna :

— Allongez-vous sur le ventre, les doigts croisés derrière la nuque !

L’homme ne pouvait pas faire autrement. Marmonnant plusieurs insultes entre ses dents, il s’exécuta.

Sans le quitter de l’œil, le doigt sur la détente, Hubert récupéra le couteau planté dans le bananier. Il rejoignit alors Enrique et entreprit de trancher ses liens. Ce ne fut pas une mince affaire.

Depuis que la situation avait basculé à son avantage, le mince Espagnol semblait avoir retrouvé le moral. Il acheva de se détacher lui-même et se redressa sur un coude.

— Vous êtes arrivé à temps ! Ce petit farceur voulait me découper la peau en lanières…

Après coup, il paraissait trouver cette idée du plus haut comique.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? questionna Hubert en français.

De nombreux Islandais comprenaient et parlaient l’anglais, ainsi que l’allemand dans une moindre proportion. Le français, en revanche, l’était très rarement. Il y avait très peu de chances pour que le type saisît ce qu’ils avaient à se dire.

En quelques mots, Enrique relata sa brève conversation avec le dénommé Sigurdur, la liquidation de celui-ci froidement perpétrée par les deux tueurs, son réveil dans la serre.

— Et moi qui vous croyais mort ! remarqua Hubert. J’étais prêt à faire sauter la boutique…

Enrique était en train de se masser la nuque avec précaution.

— J’ai toujours pensé que vous étiez un grand sentimental…

Il se débarrassa de sa canadienne dont la fourrure du col était imbibée d’eau, se frotta les bras pour rétablir sa circulation entravée par les liens trop serrés.

— Figurez-vous que ce drôle de coco voulait me faire dire que j’étais copain comme cochon avec le dénommé Sigurdur et que nous préparions tous les deux un truc foireux.

Avec des gestes de prestidigitateur, Enrique fit apparaître sa terrible corde à piano et adapta rapidement une petite poignée de bois à chaque extrémité. Formant une boucle, il tira sèchement. La corde claqua avec une vibration sinistre.

— Laissez-moi lui expliquer comment ça fonctionne. Je suis sûr qu’il se fera un plaisir de nous parler de lui, de son copain, de Sigurdur et de tous ceux que nous ne connaissons pas !

Depuis le temps qu’il la maniait, Enrique était devenu un véritable virtuose de la corde à piano. Les jours de grande forme, il parvenait même à trouver du premier coup le joint entre deux vertèbres, provoquant une décollation complète, la tête du patient allant rouler à terre.

Lorsqu’ils se retrouvaient avec le fil d’acier tranchant en guise de collier, très rares étaient ceux qui possédaient une force de caractère suffisante pour garder bouche close.

Sur un signe d’acquiescement d’Hubert, Enrique se planta derrière l’Islandais.

— Relève-toi ! ordonna-t-il en anglais. À genoux, les bras tendus en avant !

Le tueur obéit sans un mot, et Enrique forma une nouvelle boucle avec dextérité. La corde s’abattit en sifflant sur les épaules de l’homme. Serrant juste assez pour lui donner une idée de ce qui le guettait, Enrique expliqua posément :

— Tu connais le principe du fil à couper le beurre ? C’est la même chose. Il suffit que je tire un peu en arrière en écartant les bras, tu te retrouves sans tête…

Afin de prouver qu’il ne s’agissait pas d’une vue de l’esprit, il ouvrit très légèrement l’angle. Aussitôt, l’acier coupant entama la peau. Une goutte de sang perla.

— C’est horriblement fragile, un cou, constata Enrique. Je suis sûr que tu préfères de beaucoup nous raconter ta vie…

L’Islandais était devenu affreusement pâle.

— Ton nom, pour commencer, reprit Enrique. Et celui de ton copain… Ensuite, tu nous diras qui vous a envoyés, lui et toi, pour rectifier Sigurdur et me coincer.

Hubert suivait la progression de la peur sur les traits de l’homme. Encore quelques instants de mise en condition, et il allait être au point pour vider son sac.

Soudain, alors que jusqu’à présent, visiblement, des sentiments contradictoires se bousculaient en lui, son visage se figea brusquement. Une détermination farouche naquit dans son regard.

Perdu pour perdu, il avait fait son choix. Plus rien ne pouvait le modifier.

Placé derrière lui, Enrique n’était pas en mesure de remarquer le changement intervenu.

— Attention ! prévint Hubert. Il va…

Mais c’était déjà trop tard !

Pensant que les deux hommes ne lui laisseraient sûrement pas la vie sauve, même s’il parlait, le tueur se laissa tomber brusquement de tout son poids en avant.

Dans son dos, en position dominante du fait qu’il était debout alors que l’autre était à genoux, Enrique ne put rien pour contrer la manœuvre. Lorsqu’il lâcha les deux poignées de bois, un quart de seconde après l’avertissement d’Hubert, la corde avait déjà à moitié tranché le cou de l’Islandais, sectionnant les artères essentielles.

Jurant atrocement à la manière des Espagnols, il n’eut que le temps de reculer vivement pour éviter d’être éclaboussé par les flots de sang qui jaillissaient de l’épouvantable blessure béante.

Comble de maladresse, il n’avait même pas trouvé le joint…

— Le salaud ! prononça-t-il avec colère. Du travail de boucher !

Tout en continuant à sacrer comme un damné dans une demi-douzaine de langues, il récupéra sa corde et l’essuya aux vêtements du mort, complètement écœuré.

Enrique était fou de rage, mais même si une précieuse source de renseignements leur filait ainsi entre les doigts, Hubert préférait prendre la chose avec philosophie. Il valait mieux que le tueur y passe, plutôt qu’Enrique.

Le mort n’avait, bien entendu, aucun papier d’identité, simplement une carte d’un club sportif de Copenhague, avec sa photo, établie au nom de Bjarni Jakobsson. Sa profession et son adresse en Islande n’étaient pas mentionnées.

Il était inutile de perdre du temps à fouiller la serre et la maison. Des explications données par le tueur à Enrique, alors que ce dernier était virtuellement condamné, il ressortait que les fermiers n’avaient rien à voir dans l’histoire.

Tandis qu’Hubert éteignait la lampe-tempête, Enrique confisqua l’automatique du mort et remit sa canadienne pour affronter la température de l’extérieur. Puis ils quittèrent la serre pour rejoindre l’endroit où Hubert avait abandonné sa voiture.

*
* *

Les champs de lave offraient le même aspect fantomatique et tourmenté dans la lueur des phares. S’il n’avait pas continué à pleuvoir, on aurait pu se croire au plus profond des massifs volcaniques du Sahara.

Il n’y aurait rien eu d’étonnant à voir soudain apparaître un LEM ou quelque sonde spatiale dans le double faisceau de lumière.

Si la NASA avait envoyé ses astronautes s’entraîner en Islande, c’était bien parce que celle-ci était l’endroit de la terre qui ressemblait le plus à la lune…

Avant de regagner Reykjavik, Hubert et Enrique avaient décidé de retourner sur les lieux du rendez-vous avec Sigurdur. Ce dernier étant très certainement venu en voiture, Sigrid était sûrement repartie avec. Enrique pourrait au moins récupérer sa propre Coccinelle. Inutile qu’elle traîne là lorsque le cadavre de l’Islandais serait découvert…

Hubert roulait avec prudence et circonspection. Bientôt, à la sortie d’un tournant, le corps de Sigurdur se détacha dans les phares, allongé sur le dos, le visage offert au crachin, le ciré ouvert.

— Il était couché sur le côté, prévint Enrique en ôtant la sécurité de son automatique. Quelqu’un s’est amusé à le retourner…

Il descendit en voltige pour aller se planquer derrière un rocher tandis qu’Hubert éteignait les phares et achevait de tirer le frein à main.

Il n’y avait plus âme qui vive sur les champs de lave au milieu desquels serpentait le chemin de pierraille et rien ne vint troubler la nuit sinistre et pluvieuse.

Selon toute vraisemblance, Sigrid avait vidé les poches du dénommé Sigurdur avant de s’éclipser avec la voiture de celui-ci.

Enrique reprit sa Coccinelle où il l’avait laissée et tous deux rebroussèrent chemin, l’un derrière l’autre, abandonnant le cadavre de l’Islandais abattu par les tueurs. Quelqu’un le découvrirait sans doute officiellement le lendemain.

Sur la route de Reykjavik, ils croisèrent une demi-douzaine de voitures, vraisemblablement des Américains de la base de Keflavik qui avaient passé la soirée dans la capitale.

La bruine persistait et les rues étaient toujours aussi désertes. Les quelques cinémas avaient bouclé leur porte depuis déjà un bon moment et la plupart des cafés les avaient imités. De toute façon, ceux qui possédaient la « licence » et servaient autre chose qu’une bière non alcoolisée n’étaient guère nombreux.

Reykjavik n’était vraiment pas un paradis pour un marin en bordée…

Toujours suivi par Enrique, Hubert coupa au plus court pour rejoindre Laugaland et le quartier de Vatnagardar, en face de l’île de Videy.

Alors qu’ils approchaient à vitesse réduite du domicile de Sigrid, la plaque minéralogique d’une Volkswagen sombre accrocha soudain le regard d’Hubert.

C’était celle des deux tueurs, à bord de laquelle celui qui s’appelait Mathias avait quitté la ferme aux serres.
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Enrique avait rejoint Hubert à l’avant de la voiture de celui-ci.

— On dirait qu’au moins un des oiseaux est au nid, remarqua-t-il.

Hubert scrutait l’obscurité pour la troisième fois, observant tour à tour chacun des véhicules en stationnement dans le but de déceler une éventuelle présence à l’intérieur.

— On dirait, admit-il.

Une des fenêtres de l’appartement de Sigrid laissait filtrer de la lumière derrière les rideaux tirés. Cette fois, Hubert avait pris la précaution d’arriver du bon côté.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Enrique. J’y vais ?

Il n’avait pas digéré le coup sur la tête, et encore moins le ratage avec sa corde. Il brûlait d’en découdre et de se racheter.

Hubert tempéra son ardeur.

— Pas de précipitation, réfléchissons d’abord. Si quelqu’un sort, nous le verrons.

Trois possibilités s’offraient. Ou bien Sigrid était seule chez elle, et Mathias rôdait dans les parages, ou bien il était, lui, dans l’appartement à attendre la jeune femme, ou bien encore ils étaient tous les deux ensemble. Dans ce dernier cas, Sigrid pourrait difficilement nier sa complicité dans l’affaire.

Toutefois, cela n’expliquait pas qui étaient Mathias et son compagnon, pas plus que les raisons qui les avaient poussés à capturer Enrique vivant et à abattre Sigurdur.

Il n’y avait qu’un seul moyen pour obtenir des réponses, leur poser la question à l’un et à l’autre…

— Laissez-moi y aller, plaida Enrique. Ils me connaissent déjà. Ce n’est pas la peine que vous vous montriez vous aussi.

L’argument se défendait. Hubert hocha la tête en signe d’acceptation.

— D’accord, mais je vous suis de près. Je ne tiens pas à être obligé de me fendre d’une couronne.

*
* *

Un vent froid s’était levé et soufflait par intermittence de la baie, entraînant la pluie fine en tourbillons qui s’insinuaient partout, désagréablement.

Dissimulé dans l’ombre, Hubert remonta le col de son imperméable. Vingt mètres plus loin, sur la droite, Enrique s’apprêtait à pénétrer dans le petit immeuble de Sigrid.

Luttant contre le vent, il avait la main plongée dans la poche de sa canadienne. Ce n’était pas pour compter sa monnaie. Cette fois, il était bien décidé à ne pas se laisser surprendre.

Hubert regretta soudain d’avoir cédé à sa demande en le laissant aller tout seul en avant-garde. Enrique n’était certes pas un débutant, mais il n’est jamais recommandé de diviser ses forces.

Il y avait cependant un avantage à la situation, ni Sigrid, ni Mathias ne pouvaient supposer qu’Enrique allait sonner à la porte. Avant qu’ils n’aient compris comment il avait réussi à se débarrasser de ses liens et à mettre son gardien hors d’état de nuire, l’Espagnol aurait tout loisir pour agir.

Hubert compta jusqu’à soixante après qu’Enrique fut entré. Il allait se diriger à son tour vers la porte de l’immeuble lorsqu’un homme en surgit en trombe. Hubert eut le réflexe instantané de se reculer dans l’ombre.

Le temps de se dire qu’il n’avait entendu aucun coup de feu, mais que les détonations avaient pu être étouffées par un silencieux, le type s’était mis à courir, venant sur lui.

Et pas d’Enrique sur ses talons !

Hubert s’élançait en dégageant le Herstal quand une voiture déboucha dans la rue depuis une voie latérale, pleins phares, arrivant en sens inverse.

Pas de chance !

Il fut forcé de se rejeter à l’abri du mur. Le temps d’un éclair, il aperçut le visage du fugitif et l’enregistra dans sa mémoire. Des traits à la fois poupins et curieusement osseux, impossibles à oublier… Puis les phares l’éblouirent et le contraignirent à détourner les yeux pour éviter d’être complètement aveuglé.

Contrairement à ce qu’il avait pu craindre un instant, l’arrivée de la voiture n’était qu’une coïncidence malencontreuse. Elle ne fit que passer, sans ralentir ni s’arrêter, ses pneus chuintant sur l’asphalte mouillé de la chaussée.

Quoi qu’il en soit, cela avait été suffisant pour permettre au type de disparaître à l’angle de la rue suivante. À cause du bruit décroissant du moteur, Hubert ne put entendre s’il continuait à galoper ou s’il s’était planqué dans un recoin d’ombre plus dense.

Pestant contre le sort, Hubert se hâta de gagner la porte de l’immeuble et s’engouffra à l’intérieur du hall en sortant à la fois sa lampe-stylo et le Herstal.

Inutile d’aller plus loin pour savoir ce qui était arrivé à Enrique… Il était là, un genou à terre, le regard vague, essayant de se relever comme un boxeur groggy qui entend les secondes annoncées par l’arbitre.

Décidément, il jouait de malchance cette nuit.

Hubert le soutint pour l’aider à se remettre debout. Portant la main en haut de sa tête, Enrique s’adossa au mur.

— La vache ! haleta-t-il en se secouant pour reprendre ses esprits. Il m’attendait ici. Il m’a sonné sans prévenir. Je ne l’ai même pas aperçu. Je suis désolé…

À ce train-là, son crâne allait bientôt ressembler à un sac de pommes de terre.

— Ce n’est pas bien grave, assura Hubert. Ça peut arriver à tout le monde.

Enrique lui lança un regard sceptique, se demandant si Hubert le mettait en boîte. C’était bon signe. Il n’avait rien de cassé et récupérait rapidement.

— Est-ce que vous…

Hubert soupira.

— Il a filé, mais j’ai pu distinguer son visage. Inconnu au bataillon…

— Peut-être un vulgaire cambrioleur, suggéra Enrique. Je préférerais presque ça.

Son ton manquait de conviction. En tout cas, l’idée qu’il puisse y avoir encore du monde dans l’appartement de Sigrid parut lui donner un coup de fouet.

— Je me sens tout à fait bien, affirma-t-il. Allons-y. Autant en terminer.

Hubert passa devant pour emprunter l’escalier. Il était décidé à ne plus quitter Enrique d’une semelle et à prendre la direction des opérations. S’ils étaient entrés tous les deux ensemble, le fugitif n’aurait pas pu s’éclipser aussi facilement.

Enrique traînait encore un peu les semelles pour franchir chaque marche, du mou dans les muscles des jambes, mais ils n’avaient pas l’Empire State Building à gravir… Ils furent bientôt sur le palier de Sigrid. D’un coup de sa lampe-stylo, Hubert éclaira la porte d’entrée.

De toute évidence, celle-ci avait été forcée sans précautions. Le Herstal au poing, Hubert poussa doucement sur le battant qui pivota sans offrir de résistance.

L’un derrière l’autre, ils pénétrèrent sans bruit dans l’appartement.

Sigrid brillait par son absence. En revanche, le cadavre encore tout chaud du dénommé Mathias décorait de façon inusitée le tapis de laine de la pièce de séjour.

Deux balles en pleine poitrine, vraisemblablement tirées par une arme munie d’un silencieux, l’avaient expédié sans escale au Panthéon des Vikings.

La mort remontait à moins d’un quart d’heure. Le sang qui avait coulé des blessures était encore tout poisseux.

— Sale coup, murmura Enrique. Il ne risque plus de nous raconter grand-chose.

Mathias devait être en train de fouiller l’appartement quand son meurtrier lui était tombé dessus par surprise. Visiblement, il avait tenté de dégainer son automatique, mais l’autre ne lui en avait pas laissé le temps.

Après cela, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il ait assommé Enrique sans chercher à discuter. Avec un mort sur la conscience, son intérêt était de déguerpir au plus vite.

L’effraction n’avait pu être commise que par Mathias. Si c’était son assassin qui avait forcé la porte d’entrée, il l’aurait obligatoirement entendu et ne se serait pas fait surprendre. L’autre avait dû trouver la porte ouverte et en déduire qu’il y avait du monde à l’intérieur de l’appartement. Il avait réglé le problème à sa manière, définitivement.

Tout cela signifiait qu’il n’y avait certainement rien à découvrir dans les lieux. Si Mathias avait mis la main sur quelque chose, le meurtrier n’avait pu manquer de le lui subtiliser.

Malgré tout, Hubert ne voulait rien laisser au hasard. Après avoir disposé deux chaises en équilibre instable derrière la porte, histoire d’être prévenus si quelqu’un essayait d’entrer, Enrique et lui se répartirent le travail.

L’appartement n’était pas très vaste et le nombre des cachettes possibles plutôt réduit.

Une demi-heure plus tard, les pièces avaient été passées au peigne fin.

Échec sur toute la ligne.

Ils avaient bien déniché quelques papiers, tracts ou brochures polycopiés prouvant que Sigrid était une militante active, mais il n’y avait pas de quoi fouetter un chat.

Le parti communiste islandais était légalement reconnu, et le fait d’y être inscrit ne constituait pas un délit. Le gouvernement de Reykjavik respectait toutes les opinions. L’archipel du Goulag ne figurait pas sur les cartes de l’île…

Aucun indice, aucun nom ne permettaient de situer la cellule dont Sigrid dépendait.

Quant aux documents qu’elle aurait pu conserver, concernant une éventuelle participation à des activités moins anodines, ils s’étaient envolés.

Bien entendu, les poches de Mathias étaient vides.

Hubert et Enrique essuyèrent soigneusement tous les endroits susceptibles de livrer leurs empreintes. Puis, les lumières éteintes, ils repartirent sur la pointe des pieds.

Dehors, il bruinait toujours, avec des sautes de vent qui propulsaient les minuscules gouttes d’eau à l’horizontale.

Personne n’était posté en embuscade pour guetter leur sortie. L’œil aux aguets, ils rejoignirent chacun leur voiture.

Trois cadavres pour une première nuit, c’était une bonne moyenne…
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John Webster était un gaillard de haute stature, aux larges épaules. Son visage massif et coloré de sportif était celui d’un homme ne dédaignant pas les plaisirs de l’existence. La quarantaine l’avait un peu empâté, mais on devinait une musculature solide et bien entraînée.

Adjoint au chef des services de sécurité de la base américaine de Keflavik, John Webster représentait officieusement la CIA en Islande. On murmurait que son action occulte avait été déterminante pour écarter les communistes du gouvernement.

Pour l’instant, il semblait à la fois songeur et préoccupé.

— Ennuyeux, fit-il.

Il trempa les lèvres dans son verre de J & B., en but une gorgée.

— Trois morts en une seule nuit, cela promet pour l’avenir !

Hubert venait de le mettre au courant. Il n’avait pas l’air enchanté du tout.

Ils se trouvaient dans un des bars de l’hôtel Loftleidir, dont le bâtiment ultra-moderne abritait en même temps le terminal de l’aérogare de Reykjavik réservée au trafic aérien intérieur de l’île. Depuis le grand hall, on pouvait faire enregistrer ses bagages et gagner directement l’aire d’embarquement, au pied de la tour de contrôle.

La couverture d’Hubert le donnait pour journaliste en reportage sur les moyens de défense de l’OTAN. La CIA possédait quelques intérêts discrets dans la grande chaîne de journaux pour le compte de laquelle il était censé travailler. Il n’y avait donc rien d’extraordinaire à ce qu’un spécialiste des questions militaires rencontre au grand jour un des responsables de la sécurité de la base américaine de Keflavik.

Ne serait-ce que pour obtenir l’autorisation de visiter les installations…

Le terrain de Keflavik servant en même temps d’aéroport civil international, n’importe qui y avait accès et pouvait prendre toutes les photos qu’il voulait. Il n’en allait pas de même à l’intérieur de la partie réservée à l’US Air Force, où les différents P.C. de contrôle et de surveillance opérationnelle étaient enterrés à l’abri des regards curieux.

De plus, les Islandais avaient autorisé les Américains à construire plusieurs stations de radar à longue portée en divers points de l’île. Leur accès était très sévèrement réglementé.

John Webster posa son verre sur la table basse de style Scandinave.

— Je crois qu’il est nécessaire de replacer notre affaire dans son cadre exact, déclara-t-il. L’Islande occupe une position stratégique irremplaçable dans l’Atlantique nord. Si nous étions obligés de nous replier sur le Groenland, nos appareils de détection et de lutte anti-sous-marine pendraient les neuf dixièmes de leur efficacité. Pour vous donner un exemple chiffré, un Orion dispose d’une autonomie de onze heures de vol. En décollant de Keflavik, il peut patrouiller efficacement pendant dix heures. S’il devait venir de Thulé, la durée chuterait à une heure et demie au maximum.

Cela, Hubert le savait parfaitement. Il sentait toutefois que son interlocuteur tenait à son petit exposé. Il le laissa donc poursuivre, se bornant à acquiescer de temps à autre.

— D’autre part, les exercices Reforger d’acheminement de renforts par pont aérien vers l’Europe ont montré tout l’intérêt de posséder une escale au milieu de l’océan. En cas de conflit, l’Islande pourrait recueillir tous les appareils ayant un ennui en cours de vol. En même temps, elle servirait de porte-avions incoulable pour les chasseurs d’escorte dont l’autonomie est beaucoup plus faible que les gros porteurs utilisés pour le transport des hommes et du matériel. On estime qu’elle pourrait économiser entre quinze et vingt pour cent de pertes.

Là encore, Hubert se contenta de hocher la tête. Webster connaissait son sujet.

— Comme vous le savez sûrement, ajouta-t-il, l’Islande n’a pas d’armée. Elle constitue donc une proie rêvée. Ce ne sont pas ses quelques vedettes garde-côtes ni ses deux cent mille habitants sans armes qui pourraient s’opposer à une force de débarquement russe. Il est essentiel que nous y demeurions pour supprimer la menace mortelle qu’elle ferait peser sur nos lignes de communications entre les États et l’Europe.

Hubert trouva que la conférence avait assez duré et qu’il pouvait l’interrompre sans vexer Webster.

— Nous n’en sommes pas là…

L’œil de Webster étincela.

— Détrompez-vous ! répliqua-t-il. Nous devons être plus vigilants que jamais ! Regardez ce qui s’est passé au Vietnam et dans toute l’Indochine dès que nous avons baissé les bras. La conférence d’Helsinki n’a été qu’une duperie. Les Russes ne conçoivent la détente qu’à sens unique. Ils sont à l’affût du moindre signe de relâchement de notre part.

Il marqua un court instant d’arrêt et respira à fond pour se calmer.

— La décision de l’Islande de porter la limite de ses eaux territoriales à deux cents milles nautiques risque de nous placer dans une position très délicate, reprit-il. En dehors de l’Allemagne de l’Ouest, le principal pays visé est la Grande-Bretagne. Le problème du dépeuplement des zones de pêche est vital pour les Islandais. Ils ne céderont pas. Si une nouvelle « guerre de la morue » doit éclater entre Londres et Reykjavik, tous les Islandais feront bloc derrière leur gouvernement. On peut compter que les communistes ne seront pas les derniers à exiger des mesures extrêmes, notamment le retrait de l’OTAN.

Cela s’était déjà produit lors de la première « guerre » quand la limite avait été portée à cinquante milles nautiques. Il avait fallu une marche arrière des Anglais, suivie de nouvelles élections, pour éviter l’irréparable.

— Les Anglais et les Islandais appartiennent à l’OTAN, poursuivit Webster. C’est-à-dire que nous serions placés en position d’arbitre et contraints de prendre parti. Compte tenu des liens privilégiés existant entre Londres et Washington, je vous laisse imaginer la suite. Souvenez-vous de ce qui est arrivé avec la Grèce au moment du conflit avec les Turcs à propos de Chypre. La confrontation armée a été évitée de justesse, mais Athènes s’est retirée de l’Alliance et nous avons perdu nos bases dans la péninsule hellénique. Sans parler de nos problèmes en Turquie…

Hubert estima que le résident noircissait un peu le tableau.

— Votre hypothèse est bien pessimiste, fit-il remarquer.

Webster grimaça.

— Je crains d’être encore en dessous de la vérité, rétorqua-t-il. Si vous étiez à la place des communistes, que feriez-vous ?

Sans attendre sa réponse, il pointa l’index en direction d’Hubert.

— Je vais vous le dire ! Je préparerais une belle petite provocation qui éclaterait à point nommé pour braquer toute la population contre notre présence dans l’île et empêcher le gouvernement de lâcher du lest…

Hubert dut admettre que le raisonnement de Webster se tenait parfaitement. Pour peu que les discussions s’enveniment entre Londres et Reykjavik, le gouvernement islandais ne manquerait pas d’agiter la menace de la fermeture des installations américaines. À condition de s’y prendre de manière suffisamment habile, les communistes pouvaient le contraindre à passer aux actes pour ne pas se déjuger complètement et courir à l’échec aux élections suivantes.

— Comment voyez-vous l’opération ?

Le résident haussa les épaules.

— Aucune idée, répondit-il. Mais j’ai la conviction qu’ils préparent quelque chose.

Hubert avait souvent agi et joué sa peau sur de simples impressions. Cependant, dans le cas présent, il avait besoin d’une piste après la disparition de Sigrid.

— C’est un peu maigre, observa-t-il. Vous n’auriez rien de plus consistant ?

Webster reprit son verre de J. & B. pour y puiser de l’inspiration.

— Je vais essayer de chercher du côté de ce Sigurdur et des deux autres types, mais cela peut demander un certain temps. Ils ont sûrement pris leurs précautions et leurs copains se seront empressés de couper les ponts.

— Et Sigrid ?

Le résident eut un geste d’impuissance.

— Volatilisée ! Nous savions qu’elle était en rapport avec un homme qui habite Reykjavik et que nous soupçonnions d’être un responsable communiste, mais il s’est envolé lui aussi. Si je me souviens bien, elle a une cousine à Akureyri. Je vais charger mon correspondant local de la placer sous surveillance.

— La police ?

— Aux dernières nouvelles, les corps de Sigurdur et de Mathias n’avaient pas encore été découverts. Celui du type de la serre l’a sans doute été, mais je n’ai eu aucun écho.

Hubert songea que ce n’était pas forcé. Si le couple de fermiers restait à l’hôpital, il y avait des chances pour que personne n’aille voir les bananiers de toute la journée. Comme l’eau des sources volcaniques leur apportait la chaleur voulue, ils pouvaient continuer à pousser tout seuls.

— La liquidation de Sigurdur ne vous semble pas étrange ? Qui d’autre que nous pourrait en vouloir aux communistes ?

Webster écarta les mains en signe d’ignorance.

— Vous m’en demandez trop. Le communisme islandais n’est pas monolithique. Aussi surprenant que cela puisse paraître dans un pays comptant si peu d’habitants, ils trouvent le moyen de ne pas être d’accord entre eux. Ils ont eux aussi leurs colombes et leurs faucons, sans oublier ceux qui penchent vers Moscou et ceux qui louchent plutôt du côté de Pékin, avec toutes les nuances intermédiaires. Cela vous laisse le choix.

Cela faisait même beaucoup de monde ! À croire que tous les Islandais souffraient du virus de la politique.

— Il est encore possible que nous soyons tombés en pleine purge en prévision du coup qu’ils préparent. Ou qu’ils aient voulu se servir de votre assistant pour des motifs qui nous échappent et que votre intervention ait totalement chamboulé leurs plans.

Hubert préféra en rester là. Il ne servait à rien d’échafauder un tas d’hypothèses pour le moment, tant qu’ils ne disposeraient pas d’éléments suffisants.

— Quand pensez-vous obtenir d’autres renseignements ?

Webster souffla :

— Difficile de vous répondre… Il faudrait d’abord que la police mette la main sur les cadavres et les identifie. Si vous le désirez, je peux passer un coup de fil anonyme pour presser le mouvement.

— Ce n’est pas une mauvaise idée. On verra bien ce que ça donnera…

*
* *

Hubert était descendu à l’hôtel Borg, le plus vénérable établissement de Reykjavik, datant de l’époque où les architectes connaissaient encore l’usage de la pierre et ne se croyaient pas tenus de sacrifier à la mode de l’acier et du verre.

L’ambiance de ses salons et sa décoration intérieure pouvaient paraître furieusement rétro à de jeunes cadres aux dents longues, habitués à sauter d’un avion dans l’autre et nourris aux mamelles de la rentabilité, mais du moins, on avait l’impression d’avoir le temps de vivre. Les ascenseurs n’évoquaient pas des fusées munies de claviers d’ordinateurs, et c’était aussi bien.

Pour l’instant, par la fenêtre de sa chambre du troisième étage, Hubert regardait la nuit tomber sur la place Austurvöllurn considérée comme le centre de Reykjavik. Il ne pleuvait plus, mais des nuages gris encombraient le ciel bas.

L’Islande était peut-être agréable à la fin du printemps ou pendant les premiers mois de l’été. À l’automne, elle était franchement sinistre.

Enrique, qui avait normalement pris son service à la base de Keflavik, devait avoir terminé depuis un moment. Il ne s’était pas encore manifesté.

Pas plus que Webster…

Depuis leur entrevue, en fin de matinée, le résident n’avait pas donné signe de vie. Les enquêtes sur Sigurdur, Mathias et le troisième tueur devaient piétiner, à moins que les autorités n’aient observé un silence prudent à ce sujet.

Trois morts à la fois, les policiers islandais n’en avaient sûrement jamais eu autant d’un seul coup. Leurs statistiques allaient s’en trouver totalement changées.

L’année noire !

Hubert s’était vainement creusé la tête sans parvenir à élaborer une explication satisfaisante. Trop de questions demeuraient sans réponse.

Le bourdonnement du téléphone l’arracha à la fenêtre et à ses réflexions moroses. Une voix féminine résonna dans l’écouteur.

— Je vous appelle de la part de Sigrid, déclara l’inconnue en anglais. Est-ce que cela vous plairait de passer la soirée avec moi ?

Hubert réussit à dissimuler sa surprise.

— Pourquoi pas ? répliqua-t-il.

Sincère.
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L’inconnue au téléphone avait déclaré s’appeler Kristin Jonsdottir. L’adresse qu’elle avait indiquée correspondait à une maison de trois étages, à la limite du quartier de Holt, dans le prolongement de Hverfisgata, après la gare routière.

Hubert était curieux et impatient de savoir ce qu’elle lui voulait.

Il l’était d’autant plus que Sigrid était censée ignorer jusqu’à son existence…

Avant de quitter son hôtel, il avait essayé de joindre Enrique à Keflavik. Sans résultat…

Enrique n’était ni au mess des sous-officiers, ni dans le bâtiment où une chambre lui avait été attribuée. Le service lui-même ne répondait plus, tout le monde semblait avoir terminé la journée. Hubert n’obtint pas plus de résultat lorsqu’il voulut savoir si la voiture d’Enrique avait été pointée à la sortie du camp.

Il n’avait pas eu de chance non plus avec Webster. Le résident s’était absenté une demi-heure auparavant, sans préciser s’il avait l’intention de repasser.

Ignorant qui se trouvait au bout du fil, Hubert avait préféré ne pas mentionner le nom de Kristin Jonsdottir.

L’adversaire pouvait avoir un ou plusieurs informateurs à Keflavik. Ce n’était pas le moment de commettre une imprudence.

La nuit était tombée sur Reykjavik, plutôt fraîche. Il ne pleuvait pas, mais c’était tout comme. Un vent froid soufflait du port et de la baie noyée dans l’obscurité.

Hubert effectua un premier passage à vitesse réduite, sans rien remarquer de suspect. Après avoir contourné le pâté de maisons, il revint se garer le long du trottoir à une cinquantaine de mètres de la maison de Kristin Jonsdottir. Il descendit, referma la portière et s’avança sur le trottoir.

Fidèles à la langue et aux traditions de leurs ancêtres, les Islandais continuaient à ignorer le nom patronymique. Les enfants recevaient un prénom suivi par celui du père terminé par « son » pour les garçons et « dottir » pour les filles. Kristin Jonsdottir signifiait tout simplement « Kristin fille de Jon ».

Lorsqu’on consultait l’annuaire téléphonique, c’était le prénom qu’il fallait chercher contrairement aux autres pays. Une telle pratique ne pouvait se perpétuer que dans un pays de deux cent mille habitants…

D’ailleurs, quelques Islandais « évolués » ne suivaient plus aussi scrupuleusement la règle, surtout au contact des étrangers. Les cartes de visite commençaient à entériner une certaine modification de l’usage. Pour les couples, cela prêtait moins à confusion.

Kristin Jonsdottir, elle, devait être une traditionaliste.

Elle habitait au second.

Après un dernier regard circulaire, Hubert pénétra dans la maison et emprunta l’escalier. Parvenu sur le palier, il prêta l’oreille.

Il entendit de la musique de l’autre côté de la porte et il enfonça le bouton de la sonnette, déclenchant un carillon qui n’était pas du tout dans la tonalité.

La musique fut baissée et un bruit de pas léger préluda à l’ouverture du battant.

La jeune femme qui s’encadra dans la porte semblait sortie tout droit d’une légende nordique.

Très blonde, tirant sur le blanc, elle considéra Hubert avec un sourire poli.

Elle pouvait avoir entre vingt et vingt-deux ans. Grande, élancée, l’allure sportive, elle avait un visage d’un ovale délicat et un petit nez retroussé. Son pull léger, décoré de motifs artisanaux, moulait une poitrine haut perchée. À l’évidence, elle tenait toute seule.

— Kristin Jonsdottir ? demanda Hubert. Vous m’avez téléphoné tout à l’heure à mon hôtel. De la part de Sigrid…

Le sourire de la jeune Islandaise s’élargit, découvrant des dents nacrées.

— Entrez, dit-elle d’une voix un peu chantante. Mettez-vous à l’aise.

Hubert la trouvait ravissante et ne cherchait pas à le lui dissimuler. Il l’enveloppa d’un regard appréciateur, caressant.

— J’espère que je ne vous ai pas trop fait attendre.

— Absolument pas, assura-t-elle en refermant la porte.

Un grand portemanteau à pied supportait déjà un vêtement de pluie.

Hubert se débarrassa rapidement de son imperméable et le suspendit lui-même pour qu’elle ne s’étonne pas du poids anormal causé par le Herstal glissé dans une des poches. Faute de baudrier d’aisselle, il ne pouvait pas le conserver sur lui.

Un peu trop visible pour une visite de courtoisie…

Kristin Jonsdottir le fit pénétrer dans une pièce de séjour à l’éclairage indirect. Elle avait une préférence marquée pour le bois blanc et le style Scandinave. Elle lui indiqua un des fauteuils garni de coussins recouverts de toile artisanale.

— Asseyez-vous, invita-t-elle. Vous pouvez m’appeler Kristin, c’est moins cérémonieux.

Hubert acquiesça.

— Mes amis m’appellent Hube…

— D’accord, Hube…

Hubert feignit de remarquer la table dressée dans le coin salle à manger, avec deux couverts.

— Vous attendez quelqu’un ?

Elle rit.

— Vous…

Hubert haussa un sourcil.

— Mais, je…

Elle l’interrompit, son regard bleu pétillant de malice.

— Vous n’avez tout de même pas oublié ce que vous m’avez dit au téléphone, reprocha-t-elle. Vous avez accepté de passer la soirée avec moi, souvenez-vous.

Hubert se souvenait parfaitement. De plusieurs autres choses, aussi… S’il était là, c’était avant tout pour les éclaircir. Mais rien ne pressait dans l’immédiat.

Kristin se dirigea vers un petit meuble faisant office de bar.

— J’ai de la bjor ou de la pilsner (3), proposa-t-elle. Mais je suppose que vous préférez une boisson un peu plus… musclée ?

Si la majorité des lieux de consommation publics étaient au régime « sans », il était possible de se procurer à peu près tous les alcools dans les magasins. Parmi l’échantillonnage du bar, Hubert remarqua une bouteille de J. & B. et fixa son choix sur elle.

Kristin disposa les verres et entreprit de faire le service. Montrant la chaîne qui continuait à distiller la musique en sourdine, elle proposa :

— Si vous n’aimez pas cette musique, j’ai d’autres disques.

— Au contraire, c’est parfait.

Tandis qu’elle sortait de la pièce pour aller chercher des glaçons, Hubert pensa que c’était même trop parfait comme accueil.

Ignorant tout de lui, il était impossible que Sigrid ait indiqué son nom. Hubert ne voyait qu’une seule explication. L’immeuble de Sigrid devait être surveillé d’une manière ou d’une autre la nuit précédente. On l’avait pris pour Enrique, sans connaître l’identité de celui-ci. Une chance sur deux de se tromper…

À partir de la plaque d’immatriculation de sa voiture, il n’avait sans doute pas été bien difficile d’obtenir son nom auprès de l’agence de location, et de savoir qu’il était descendu à l’hôtel Borg. Pas plus compliqué que ça… S’ils étaient tombés sur Enrique au lieu de lui, leur petite fable aurait été très crédible.

Quoi qu’il en soit, cela signifiait que Kristin n’appartenait pas au même bord que Sigrid, bien au contraire.

Était-elle du côté de l’inconnu au visage curieusement asymétrique ? Celui qui avait assommé Enrique dans l’entrée de l’immeuble de Sigrid, après avoir très probablement liquidé le dénommé Mathias ?

En poussant le raisonnement, une autre conclusion s’imposait. En face, il n’y avait pas deux groupes différents, mais trois. D’une part, Mathias et le second tueur de la serre. De l’autre, le tandem Sigurdur-Sigrid, même si celle-ci était de mèche avec les premiers. Enfin, l’équipe Kristin et compagnie, étrangère au groupe Sigrid puisqu’elle ignorait l’identité d’Enrique, et rivale de ceux qui utilisaient les deux tueurs puisque le fugitif en avait abattu un.

Webster avait rudement raison lorsqu’il affirmait qu’il existait presque autant de tendances politiques que d’Islandais d’âge adulte…

Kristin revint bientôt avec les glaçons. Ils levèrent leur verre et burent.

Hubert était d’autant plus résolu à passer immédiatement à l’offensive qu’un manque de curiosité de sa part aurait éveillé la méfiance de la jeune Islandaise.

L’air innocent, il demanda :

— Où est Sigrid ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas téléphoné elle-même ?

Kristin le considéra d’un air ironique.

— Vous le regrettez ?

Puis, sérieuse, elle ajouta :

— Elle a dû s’absenter de Reykjavik. Elle ne rentrera que très tard dans la soirée. C’est pour cela que j’ai préparé un dîner à deux.

Elle n’avait sûrement pas l’intention d’entretenir la conversation ou de lui faire écouter des disques pendant tout ce temps-là. Ou bien un événement interviendrait avant peu, ou bien elle avait prévu de meubler leur attente d’une tout autre manière.

— Vous ne vous ennuyez pas trop en Islande ? demanda Kristin, très mondaine.

Hubert aurait pu lui répondre qu’il n’en avait pas eu le loisir. Trois morts, même si aucun ne l’était de sa main, cela constituait une moyenne journalière plutôt élevée.

Un sourire éclaira son visage de prince pirate.

— Pas avec vous, assura-t-il. Vous faites oublier la grisaille, les nuages et la pluie.

Elle l’observa, moqueuse, avec une pointe de provocation.

— Rien que ça ?

Hubert était décidé à voir jusqu’où il pouvait aller trop loin. Si les Islandaises avaient la réputation de se montrer assez distantes avec les étrangers, et notamment avec les Américains de la base de Keflavik, elles ne l’étaient pas envers tout le monde.

La situation avait beau être régularisée par la suite dans de nombreux cas, il n’en restait pas moins que près d’une naissance sur quatre était illégitime. Ce n’était pas le signe de tempéraments frigides.

Hubert quitta son fauteuil pour marcher jusqu’à elle, lui prit son verre pour le poser sur la table et la saisit par les épaules pour l’obliger à se lever. Avec la même assurance tranquille, il l’enlaça et se pencha pour cueillir ses lèvres.

Elle n’eut aucun geste pour le repousser, mais demeura plutôt figée et réticente. Puis, petit à petit, sa résistance passive commença à faiblir. Bientôt, elle lui répondit avec une fougue grandissante.

Hubert avait glissé une main sous son pull pour caresser son dos nu. Poursuivant ses investigations avec une lenteur calculée, côté face, il put vérifier que ses seins étaient libres de toute entrave sous le fin lainage.

Elle les avait ronds et très fermes, en forme de pommes. Il sentit les pointes durcir sous ses doigts, s’amusa à les exacerber. Elle frissonna et plaqua un peu plus son bassin au sien, s’animant d’un lent mouvement exaspérant.

Au bout d’un moment, elle éprouva le besoin de reprendre son souffle, haletante.

— Vous allez vite en besogne…

Hubert adopta le ton ironique qu’elle avait eu un peu plus tôt.

— Vous le regrettez ?

Elle émit un rire curieusement enroué, presque rauque.

— Laissez-moi d’abord juger…

Puis, dans un murmure :

— Heureusement que j’avais préparé un repas froid…

Toujours enlacés, subitement impatients, ils gagnèrent la chambre.

*
* *

La pluie s’était remise à tomber sur la base de Keflavik, et Enrique était d’une humeur massacrante.

Non seulement, le commandement avait décidé un exercice d’alerte sans crier gare, obligeant tout le service à courir comme des guêpes à la recherche de pièces d’équipement que chacun était censé avoir à portée de la main, mais en plus, il y avait ce salaud de petit officier qui l’avait pris en grippe.

Dès son arrivée à Keflavik, Enrique avait flairé qu’il aurait tôt ou tard des ennuis de ce côté-là. C’était un jeune lieutenant qui se prenait très au sérieux et qui avait dû avoir son dossier sous les yeux. Sournoisement, il avait attendu son heure.

La fin de l’exercice lui avait fourni le prétexte qu’il guettait. Alors que chacun reprenait le train-train habituel avec soulagement, cette peau de vache galonnée avait convoqué Enrique, prétendant lui faire passer un test pour juger de sa valeur opérationnelle en vue de le verser dans une équipe correspondant à sa spécialité.

Dès les premières questions un peu poussées, Enrique avait compris sa douleur. Il en savait autant qu’un cow-boy n’ayant jamais vu la mer à qui l’on demanderait de faire le point au milieu de l’Atlantique !

Enrique n’avait pas eu d’autre solution que de feindre l’abrutissement le plus parfait, donnant le choix entre l’ivrogne à la limite du delirium et le drogué en plein voyage.

Sur le plan de la performance, c’était du grand art. Malheureusement, l’officier y était totalement imperméable. Enrique pouvait s’attendre à avoir de ses nouvelles.

Une telle attitude, surtout au sortir d’un exercice d’alerte, méritait au moins le conseil de guerre et la perte de ses galons, avec éjection définitive de l’armée. Dans l’immédiat, il était bon pour un rapport salé au capitaine, avec transmission au colonel et aux plus hauts sommets de la hiérarchie.

Les galons et l’uniforme, Enrique s’en fichait comme de sa première chemise. En revanche, c’en était terminé de sa tranquillité.

Même s’il faisait intervenir la Maison pour qu’on écrase le coup, ce fumier de lieutenant avait déjà dû proclamer haut et fort qu’il ne ferait plus long feu à Keflavik. Cela paraîtrait par trop étrange qu’il n’y ait pas de suite.

C’était donc sa couverture qui tombait à l’eau.

On pourrait faire durer deux ou trois jours, mais pas plus. Au-delà, le lieutenant pousserait un peu trop la chansonnette pour que le maintien d’Enrique ne paraisse pas terriblement suspect. Déjà, les autres sous-officiers devaient engager des paris sur le jour où il serait convoqué chez le grand patron pour se voir signifier qu’il était saqué.

Après cela, en regagnant sa chambre pour se changer, Enrique avait trouvé un message qui l’avait plongé dans la plus profonde perplexité. La séance avec l’officier s’était prolongée et c’était déjà la nuit tombée.

« De la part de Sigrid. Trouvez-vous ce soir à neuf heures à l’extrémité ouest de la piste principale. Ne prenez pas votre voiture et venez seul. On vous fera signe. »

Bien entendu, la missive ne portait aucune signature.

Pour couronner le tout, impossible de joindre Hubert à l’hôtel Borg… Il était sorti un peu plus tôt sans laisser de message ni préciser quand il comptait rentrer.

Indécis, Enrique avait demandé qu’on lui dise que son cousin avait appelé et espérait de ses nouvelles. Il aurait été imprudent de parler de Sigrid et du rendez-vous. Tous les standardistes des hôtels n’émargeaient pas forcément au budget de la police ou des communistes, mais il suffisait de tomber sur le seul…

À condition de ne pas perdre une seconde et de ne pas se soucier des limitations de vitesse, Enrique aurait eu tout juste le temps de rallier Reykjavik et d’être de retour à l’heure pour le rendez-vous. Mais il n’était pas certain de tomber pile sur Hubert et d’autre part, il ne tenait pas à laisser de message dans la chambre de l’hôtel, au risque qu’un petit curieux en prenne connaissance.

Pour ce qui était d’aller se promener en bout de piste, Enrique en avait vu d’autres. Cela ne lui faisait pas peur. Malgré tout, comme il était précisé qu’il devait arriver à pied, il aurait été préférable qu’Hubert soit dans les parages avec sa voiture pour pouvoir suivre ceux qui se manifesteraient.

En tout dernier recours, Enrique avait la possibilité d’entrer en contact avec John Webster, le représentant de la CIA à la base de Keflavik. Mais il fallait que le jeu en vaille réellement la chandelle. Une fois qu’on l’aurait vu en compagnie du résident, on saurait à quoi s’en tenir à son propos. Il pourrait boucler ses malles.

Il alluma un de ses cigarillos noirâtres, lui trouvant un mauvais goût.

L’idée d’aller faire un tour au mess et de subir les regards ironiques des autres sous-officiers ne lui disait pas grand-chose. Si l’un d’eux le prenait un peu trop ouvertement à partie, il ne pourrait pas laisser passer. Cela n’arrangerait pas du tout ses affaires.

Tout en maudissant le temps, le pays, l’armée en général et la race des lieutenants en particulier, Enrique résolut d’attendre dans sa chambre un hypothétique appel d’Hubert.
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Kristin rayonnait après l’amour. Elle avait le teint plus vif, le regard plus brillant, et une certaine langueur de femme comblée.

Elle avait préparé un thorramatur, plat typiquement islandais composé de viandes froides, avec parfois de la viande de baleine, de requin et de phoque, accompagné de pain, de beurre et d’un verre de schnaps.

De temps à autre, Hubert jetait un coup d’œil en direction du téléphone. Il aurait bien voulu appeler la base de Keflavik ou, au moins, son hôtel pour savoir si Enrique avait donné de ses nouvelles.

C’était malheureusement impossible. Kristin ne l’avait pas lâché un seul instant et il lui était difficile de l’envoyer s’enfermer, dans la salle de bains pour passer un coup de fil.

Pour le moment, elle ne semblait pas se douter le moins du monde que son mensonge au sujet de Sigrid était éventé.

En plus d’une beauté radieuse, l’amour lui avait donné une faim de loup. Tout en mangeant comme deux, elle racontait sa vie d’étudiante apparemment sans histoire. Elle venait d’entamer sa dernière année à l’université et pensait aller ensuite passer un an ou deux aux États-Unis. Elle n’était pas encore décidée.

Sans être riche, son père avait monté une petite usine qui avait pris de l’extension au cours de la dernière décennie. Comme elle avait un frère aîné ingénieur, la succession était assurée, et elle n’avait pas besoin de chercher un mari pour prendre la relève. Elle aimait son indépendance et sa famille n’avait soulevé aucune difficulté lorsqu’elle avait voulu vivre seule. Son père avait poussé la bienveillance jusqu’à lui acheter ce petit appartement.

Pendant toute la durée de son bavardage, il n’avait pas été question de Sigrid.

À la vérité, Kristin n’offrait pas du tout l’image d’une militante prête à descendre dans la rue pour prêcher la révolution et proclamer sa foi dans la dictature du prolétariat.

Mais si c’était le cas, elle cachait magnifiquement bien son jeu.

Hubert ne s’ennuyait pas, et il avait appris beaucoup plus de choses sur l’Islande qu’il n’en figurait dans ses « instructions détaillées ». Mais c’était sur un tout autre plan et il n’était pas venu à Reykjavik pour préparer une thèse sur la jeunesse universitaire de l’île.

Aussitôt le dîner terminé, Kristin redevint très tendre. Bien que le sport auquel ils s’étaient livrés en guise d’apéritif ne soit pas tellement recommandé juste après un repas, elle était tout disposée à recommencer.

Hubert eut bien du mérite à résister à la tentation. Mais si elle croyait avoir trouvé là un moyen de l’endormir, elle se trompait.

Il l’écarta d’une main ferme et la fit asseoir.

— Parlons un peu de Sigrid. À quelle heure doit-elle venir ?

Kristin parut émerger brusquement d’un rêve pour replonger dans la réalité. Une ombre de tristesse voila son front. Elle regarda Hubert avec reproche.

— Plus tard, répondit-elle. Je ne sais pas exactement.

— C’est elle qui t’a donné mon nom et qui t’a dit que j’étais à l’hôtel Borg ?

Kristin dut sentir le danger. Elle ouvrit la bouche et la referma sans répondre.

Hubert préféra lui éviter de s’enferrer complètement.

— Sigrid ne me connaît pas, déclara-t-il. Elle n’a pas pu te parler de moi.

La jeune Islandaise pâlit et baissa la tête, détournant le regard.

— C’est un ami qui m’a demandé de te faire venir ici en avançant le nom de Sigrid.

— Comment s’appelle-t-il ?

Kristin n’hésita qu’un court instant.

— Gunnar Benediktsson, souffla-t-elle. Il est étudiant comme moi.

Un frisson intérieur secoua brusquement Hubert. Et si l’adversaire avait voulu l’attirer ici pour avoir le champ libre afin de s’occuper d’Enrique…

— Pourquoi ? questionna-t-il durement.

Kristin secoua la tête.

— Il ne me l’a pas dit. Je devais seulement te retenir ici le plus longtemps possible et essayer de te faire boire de l’alcool sans m’enivrer moi-même.

— Ensuite ?

— Vers onze heures, Gunnar aurait téléphoné, expliqua-t-elle. Je t’aurais fait croire que c’était Sigrid et qu’elle nous fixait un rendez-vous à la sortie de la ville…

L’affaire était claire. Diviser les forces ennemies pour les attaquer séparément et les éliminer d’autant plus facilement… Un principe que tous les stratèges connaissaient bien.

Une fois Enrique hors de combat, Hubert, avec ses réflexes émoussés par l’alcool et ses jambes sciées par plusieurs séances d’amour à haute dose, n’aurait pas représenté un morceau trop coriace dans l’esprit des autres.

La pensée qu’Enrique pouvait être en train de se faire cravater en ce moment même agit sur lui comme une décharge d’adrénaline.

— Debout ! ordonna-t-il. Tu vas me conduire chez ce Gunnar Benediktsson.

S’il ne s’y trouvait pas pour l’instant, il y avait une petite chance pour qu’ils y transportent Enrique s’ils s’étaient contentés de l’enlever. De toute manière, il y avait sûrement des indices intéressants à découvrir. Et puis, si Hubert s’était trompé dans son hypothèse, il aurait toujours la ressource d’obliger Kristin à le guider jusqu’à l’endroit où elle aurait dû l’amener après avoir reçu le feu vert au téléphone.

Ils furent prêts en moins de deux minutes. Hubert s’assura que le Herstal était toujours en place dans la poche de son imperméable. De son côté, Kristin semblait résignée. Elle avait échoué mais ne paraissait pas lui en vouloir outre mesure. Après tout, si elle n’avait agi que pour rendre service à son petit ami Gunnar, cela n’avait rien de dramatique pour elle.

Elle éteignit la lumière de l’entrée, ouvrit la porte et sortit la première sur le palier.

Alors qu’Hubert l’imitait et s’apprêtait à tirer la porte, elle s’accrocha soudain à lui.

— J’ai peur, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Embrasse-moi…

Elle avait remonté ses mains vers la nuque d’Hubert d’un mouvement parfaitement naturel. Brusquement, d’un geste vif qui dénotait un sérieux entraînement, elle empoigna le col de l’imperméable, l’écarta et descendit le vêtement de manière à le retourner tout en emprisonnant les deux bras d’Hubert, l’empêchant ainsi de sortir son arme. Simultanément, elle avait lancé un bref avertissement en islandais.

Trompé par son apparente résignation, Hubert ne s’attendait pas du tout à ça. Il réagit pourtant dans la seconde, et tandis qu’elle continuait à s’agripper à lui, il lui expédia un coup de genou qui lui arracha un gémissement de douleur et lui fit lâcher prise.

Furieux aussi bien contre elle que contre lui-même, il voulut rentrer à l’intérieur de l’appartement pour s’accorder le temps nécessaire pour retrouver l’entier usage de ses bras. Il buta contre quelqu’un qui se précipitait sur lui dans l’obscurité presque totale du palier.

D’un bond latéral, il tenta d’esquiver, heurta l’encadrement de la porte. Le temps d’entrevoir une seconde silhouette qui rappliquait de l’autre côté, il parvint à remonter l’épaule droite de son imperméable pour dégager son bras.

Il n’eut pas le loisir de dégainer le Herstal. Le plafond de l’étage et tout le reste de l’immeuble lui dégringolèrent sur la tête. Il sentit ses genoux faiblir sous lui.

Il pensa encore que l’appartement devait être « sonorisé » et que les autres avaient tout suivi depuis le début. Puis il plongea dans un puits d’une noirceur insondable.

*
* *

Il pleuvait toujours sur la base de Keflavik, la même pluie fine et pénétrante que la nuit précédente. Avec, en plus, de sournoises rafales de vent froid.

La température n’était pas réellement basse, quatre ou cinq degrés au-dessus de zéro, mais l’humidité ambiante produisait une impression réfrigérante. Il valait mieux être à l’intérieur bien au chaud, plutôt que dehors à affronter l’immensité plate et désolée de la péninsule.

Plate n’était d’ailleurs pas tout à fait le mot exact. Les cartes aériennes d’approche signalaient toutes que la piste principale était en pente très légère d’est en ouest, ce qui pouvait avoir une petite influence suivant le sens du décollage ou de l’atterrissage.

L’aérodrome de Keflavik réclamait d’ailleurs des pilotes et des navigateurs expérimentés. La proximité du cercle polaire arctique, ajoutée à sa situation entre la Norvège et le Groenland, entraînait une variation de vingt-cinq degrés entre le nord géographique et le nord magnétique indiqué par les instruments de bord des appareils.

En l’absence de visibilité, il suffisait de s’en remettre aux chiffres et aux instructions, et de se laisser tirer par les balises directionnelles. En revanche, en pilotage à vue, le décalage observé apparaissait très important. Un novice risquait de s’y perdre.

Avec ses quatre pistes en étoile, le terrain permettait de se poser par tous les temps et en toutes circonstances. En cas de conflit et d’attaque, c’était un avantage incontestable. En outre, un appareil endommagé rentrant au bercail par temps pourri était assuré d’avoir du béton face au vent et de ne pas être contraint en plus d’affronter une tempête par le travers. Cela comptait rudement.

Pour l’instant, Enrique avait d’autres préoccupations en tête. L’heure du rendez-vous approchait et il n’avait toujours pas réussi à joindre Hubert. Celui-ci n’avait pas appelé et il n’était pas rentré à son hôtel. À croire qu’il avait levé une fille et décidé de tout plaquer pour elle…

La mine sombre, Enrique passa à la hauteur de la tour de contrôle pour continuer en direction de l’extrémité du terrain. Cela ne ressemblait pas du tout à Hubert de le laisser sans nouvelles.

En plus d’un réseau de taxiways et de runways pour que les appareils puissent gagner les différentes pistes depuis les aires de stationnement, la base de Keflavik possédait quantités de routes de service utilisées par les véhicules. Quand il fallait se rendre d’un point à un autre, il n’était pas recommandé d’emprunter le béton réservé aux appareils. Personne n’aimait voir un Orion ou un transport quelconque se poser sur le toit de sa voiture. Sans compter que l’affaire risquait fort de se terminer par un sacré feu de joie !

Sur le plan du règlement, Enrique n’avait rien à faire à cette heure sur les routes de service. Aussi avait-il préféré passer par le nord pour éviter la zone d’atterrissage et de stationnement des hélicoptères, de l’autre côté de la piste principale.

Ses démêlés avec le petit lieutenant hargneux suffisaient pour aujourd’hui. Ce n’était pas la peine de risquer un contrôle de routine, avec la menace d’un rapport à la clé, s’il tombait sur un mauvais coucheur à cheval sur les ordres.

Après l’endroit où l’un des runways obliquait à angle droit pour rejoindre la piste principale, la route de service extérieure continuait en amorçant une courbe. Il y avait là un transformateur et une petite construction dont Enrique ignorait la destination.

Il freina pour se garer derrière afin que sa Volkswagen ne soit pas trop visible si un autre véhicule passait par là.

Le danger était tout de même réduit qu’une patrouille effectue une ronde et s’étonne de sa présence. Il ne fallait pas oublier que tout en bénéficiant du statut de base militaire, Keflavik était en même temps aéroport civil international. D’autre part, ayant toujours refusé de se doter d’une armée, les Islandais étaient résolument allergiques à la vue d’un uniforme. Hors des installations militaires proprement dites, le personnel américain était invité à se mettre en civil.

Suivant la même optique, le commandement évitait de multiplier les patrouilles ou les rondes armées à l’extérieur des enceintes exclusivement réservées aux appareils militaires et aux unités opérationnelles. Mieux valait prendre le risque d’un vol de matériel que de provoquer un incident avec les Islandais, avec la certitude de le voir exploité et amplifié par les journaux et les partis de gauche.

Aucun arbre n’offrant le moindre obstacle, le vent s’en donnait à cœur joie sur l’espace totalement dénudé du terrain.

Tout en relevant le col de sa canadienne, Enrique se mit à marcher dans l’obscurité pour respecter les instructions qui lui enjoignaient de venir à pied au rendez-vous.

Il l’avait plutôt mauvaise, d’autant que les abords de la route ne montraient aucun endroit où se dissimuler si un véhicule l’empruntait. Il accéléra le pas, à la fois pour se réchauffer et pour être à l’heure.

Dans l’espoir d’un appel d’Hubert, il avait attendu jusqu’au tout dernier moment. Il ne restait plus qu’une minute avant neuf heures.

Enfin, il aperçut les masses géométriques des blocs de feux de balisage destinés à guider les pilotes dans l’axe de la piste en fin d’approche. Personne en vue…

Tournant le dos au vent, Enrique entreprit d’allumer un cigarillo. Si celui qui lui avait fixé le rendez-vous était déjà dans les parages, il allait d’abord s’assurer que ses instructions étaient correctement respectées avant de se hasarder à se montrer. En tirant sans impatience ni nervosité sur son cigare, Enrique donnerait l’image de quelqu’un qui n’a rien à se reprocher.

C’était d’ailleurs la stricte vérité.

Plusieurs minutes s’écoulèrent sans apporter le moindre changement. La pluie continuait à tomber inlassablement, poussée par les rafales. Autour d’Enrique, c’était toujours l’obscurité la plus totale.

Puis un ronronnement prit naissance du côté de la mer, s’amplifiant rapidement. Un appareil conventionnel, probablement un Orion, approchait du terrain pour se poser.

Enrique chercha vainement à distinguer ses feux de position, mais il devait se trouver encore à l’intérieur des nuages.

Tout changea d’un seul coup. L’appareil creva soudain les nuages à quelques centaines de mètres d’altitude, ses projecteurs de train transperçant l’obscurité devant lui. En même temps, avec ensemble, le balisage multicolore de la piste s’alluma, ainsi que les batteries de feux rouges de fin d’approche.

En une seconde, Enrique fut entouré par une douzaine de puissantes sources lumineuses, brusquement conscient qu’il offrait une cible idéale au sein de cette lueur d’âtre embrasé. Il eut l’impression que l’avion lui fonçait dessus pour le scalper.

Un sentiment de péril mortel, qui ne devait rien à l’approche rapide du quadrimoteur, s’imprima subitement avec force dans son esprit. Obéissant dans l’instant à cette impulsion irraisonnée, Enrique se laissa tomber à terre en amortissant des deux mains.

Il n’avait pas encore touché le sol qu’une détonation éclatait, dominant le vrombissement des moteurs de l’avion. Deux autres coups de feu claquèrent tandis qu’il roulait sur lui-même. Dans le mouvement, il avait réussi à dégainer l’automatique du tueur de la veille. Il riposta au jugé, comme l’appareil passait en grondant une dizaine de mètres au-dessus de lui.

Encore deux secondes d’incertitude et les roues touchèrent le béton mouillé avec un double miaulement de pneus tourmentés. Aussitôt, les feux rouges d’approche s’éteignirent, laissant Enrique dans le noir.

Les dents serrées, le doigt sur la détente, tous les sens en alerte, il se mit à ramper pour aller s’abriter derrière une des batteries de feux rouges désormais obscures.

Il avait bien failli se faire avoir !

L’idée de le supprimer à l’instant de l’atterrissage d’un avion était proprement machiavélique. Non seulement le vacarme des moteurs était le plus apte à noyer le bruit des détonations, mais Enrique se trouvait éclairé par la lueur des feux rouges, fasciné de surcroît par l’énorme masse rugissante donnant l’impression de se ruer sur lui.

Le meurtrier en puissance avait sacrément bien calculé son coup. Il s’en était fallu de très peu que cela ne réussisse. Sans son instinct, Enrique serait mort à l’instant présent.

Sur la piste, pas inversé, l’appareil avait remis pleins gaz pour freiner sa course.

Immobile comme une souche, Enrique s’efforçait de scruter l’obscurité. Le grondement de l’avion ne lui avait pas permis d’en juger avec certitude, mais il croyait bien avoir en face de lui un fusil ou une carabine. Même s’il le savait armé à cause de sa riposte, l’adversaire avait un très net avantage sur lui. Il pouvait l’aligner tranquillement en demeurant hors de portée de l’automatique.

Plusieurs minutes passèrent, lourdes d’incertitude. Puis un démarreur se fit entendre, aussitôt suivi par le ronflement du moteur d’un véhicule léger.

Des phares s’allumèrent à environ deux cent cinquante mètres, nettement sur la gauche, et Enrique reconnut avec une certaine perplexité la disposition caractéristique des feux arrière d’une jeep américaine.

Du coup, cela lui ouvrait des horizons insoupçonnés. Ce n’était certainement pas par pure coïncidence que son agresseur lui avait fixé rendez-vous à l’heure prévue pour le retour d’un des appareils de la base. Comme ce genre d’information ne se trouvait généralement pas dans les horaires distribués au grand public, il provenait forcément de quelqu’un ayant accès aux plans de vols secrets des appareils chargés de la détection anti-sous-marine.

Un Américain, donc…

Un traître !

Finalement, Enrique ne serait pas venu pour rien. En ne le tuant pas, son agresseur avait commis une très grave erreur. Dommage qu’il ait été trop loin pour distinguer l’immatriculation de la jeep…

Il la regarda s’éloigner et obliquer pour passer au-delà de l’aire de stationnement des hélicoptères, puis il se releva et prit le pas de gymnastique pour regagner l’endroit où il avait laissé sa Volkswagen.

Il fallait qu’il s’arrange pour retrouver Hubert au plus vite.

*
* *

Hubert fut d’abord frappé par une puissante odeur de poisson. La sensation nauséeuse de montée et de descente qu’il éprouvait, en plus de ça, lui fit supposer qu’il était à bord d’un bateau de pêche par une mer agitée.

En Islande, quoi de plus normal…

Il ouvrit les yeux et la pénible impression d’ascenseur se dissipa en grande partie.

Le cœur encore barbouillé, il découvrit qu’il se trouvait à l’intérieur d’un hangar de dimensions modestes, étendu sur le sol de terre battue, pieds et poings liés.

Une baladeuse électrique, suspendue à un crochet planté dans une cloison de bois, dispensait une lumière jaunâtre. Dans le fond, étaient empilées des caisses qui avaient dû contenir du poisson, d’où l’odeur qui régnait dans les lieux.

Deux hommes se tenaient debout, immobiles, le visage masqué par une cagoule.

Celui de droite fit un pas en direction d’Hubert, le dominant de toute sa taille.

— Maintenant que vous êtes réveillé, fit-il, vous allez nous dire ce que vous mijotez avec les communistes…
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Hubert crut tout d’abord qu’il avait mal entendu. Il ne devait pas être très bien réveillé.

— Les communistes ? fit-il avec étonnement. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Ne nous prenez pas pour des imbéciles ! répliqua l’autre. Nous savons que vous complotez avec les communistes pour le compte des Russes. Vous êtes un agent à leur solde.

De mieux en mieux ! S’il avait eu un peu moins mal à la tête, Hubert aurait trouvé ça du plus haut comique.

Il remarqua alors que son interlocuteur tenait son passeport à la main.

— Si vous savez lire, vous verrez que je suis Américain…

La réplique ne tarda pas.

— Les Russes disposent d’excellents spécialistes pour fabriquer de faux papiers !

Cela tournait à l’idée fixe.

Hubert s’efforça de remettre un peu d’ordre dans son esprit encore embrumé. Kristin et la comédie à double détente qu’elle lui avait jouée… L’appartement vraisemblablement « sonorisé »… La manière magistrale dont elle l’avait piégé sur le palier… Le coup de matraque ou de crosse qui l’avait assommé pour le compte…

Et maintenant, ces deux-là déguisés comme pour le carnaval, apparemment très jeunes à en juger par la voix de celui qui avait parlé jusqu’à présent.

— Qu’avez-vous à répondre ?

Hubert soupira.

— Rien. Vous paraissez trop sûrs de vous. Vous devez avoir vos raisons…

La houle qui animait le sol de terre battue avait presque complètement cessé. Il sentait qu’il récupérait rapidement. Mais attaché comme il l’était, sa situation n’était pas spécialement brillante.

Quelque chose dans leur attitude lui soufflait que ses deux interlocuteurs étaient sincères. Malgré cela, ils pouvaient avec habileté agir, prêchant sciemment le faux, pour lui faire dire le vrai.

Pourtant, s’ils avaient travaillé eux aussi pour les communistes, ils auraient su que Sigrid était en contact avec Enrique et non pas avec lui.

Le plus simple consistait à adopter une attitude identique et à renvoyer la balle dans leur camp.

— Puisque vous êtes certains que je suis un agent communiste à la solde des Russes, n’en parlons plus. Je n’ai pas envie de discuter avec vous. Faites ce que vous voudrez.

Les deux cagoulards se regardèrent. Le calme d’Hubert les décontenançait.

— Vous espérez peut-être nous convaincre que vous êtes un Américain ?

Hubert fit la grimace.

— Il faudrait savoir ce que vous voulez. Mettez-vous d’accord. Que préférez-vous que je sois. Russe ou Américain ?

Après un temps d’hésitation et sans quitter Hubert de l’œil, ils s’éloignèrent vers le fond du hangar et se concertèrent à voix basse en islandais.

Hubert profita de ce répit pour se livrer à quelques exercices respiratoires qui finirent de dissiper le reste de brume qui naviguait entre les parois de son crâne.

Au bout d’un moment, les deux autres revinrent. Ce fut celui qui était resté muet jusqu’alors qui prit la parole.

— Nous sommes des étudiants nationalistes, déclara-t-il. Nous nous voulons avant tout des Islandais, mais nous pensons que la plus grande menace vient des communistes et que nous n’avons pas le choix pour sauvegarder notre liberté. C’est pourquoi nous avons décidé de nous ranger dans le camp des nations occidentales et d’engager la lutte contre les partis de gauche et d’extrême-gauche qui veulent instaurer une dictature totalitaire.

Si Kristin avait été là, elle aurait sans doute tenu à peu près le même discours. C’était en gros le sens de la discussion qu’elle avait eue avec Hubert au cours du dîner.

— Nous ne sommes pas des assassins, reprit le cagoulard. Plutôt que de vous livrer à la police, nous allons vous remettre entre les mains de la sécurité américaine. Si vous êtes innocent, ils le découvriront. Si vous êtes un espion communiste, ils vous mettront hors d’état de nuire.

Hubert imaginait la tête de Webster ! Cela ne faisait pas du tout son affaire. S’ils mettaient leur projet à exécution, il serait irrémédiablement brûlé et localisé par l’adversaire.

— Essayons de réfléchir, proposa-t-il. Vous m’avez attiré dans un piège en vous servant du nom de Sigrid. Qu’est-ce qui vous fait penser que j’ai été en rapport avec elle ? Et, dans l’affirmative, croyez-vous que j’aurais été assez bête pour donner dans votre panneau sans assurer mes arrières ?

Le premier intervint, subitement très intéressé. Les ouvertures de sa cagoule laissaient voir son regard brillant.

— Continuez, dit-il.

Hubert avait décidé de tabler sur leur sincérité. Encore fallait-il qu’il ne commette pas d’erreur.

— Je peux me tromper, mais voilà comment je vois le problème, déclara-t-il. D’une manière ou d’une autre, vous avez appris que Sigrid est une militante communiste et vous la soupçonnez de préparer un coup fourré avec un Américain, probablement un membre du personnel de la base de Keflavik. Vous placez son domicile sous surveillance et vous relevez l’immatriculation de ma voiture, ce qui vous permet d’obtenir mon identité et le nom de mon hôtel.

— Ensuite ?

— Si votre surveillance a été efficace, vous aurez constaté que je n’ai jamais eu le moindre contact avec Sigrid, que je n’ai d’ailleurs jamais vue. D’autre part, mon visa d’entrée en Islande prouve que je n’ai pas eu le temps matériel d’être recruté par elle.

Les deux cagoulards levèrent la main en même temps pour l’interrompre.

— Nous n’avons jamais dit que vous étiez seul, objecta le premier.

— Si nous admettons votre raisonnement, cela signifie que votre compagnon a joué le rôle de l’appât et que vous êtes intervenu au moment adéquat, ajouta le second. Autrement dit, vous voulez que nous acceptions pour argent comptant que vous êtes tous les deux des agents américains ?

Il avait oublié d’être bête.

Hubert jugea qu’il n’avait rien à perdre en acquiesçant.

— Nous aussi, nous pensions que Sigrid et les communistes étaient en train de préparer quelque chose en Islande. Malheureusement, elle nous a filé entre les doigts.

— Comment cela ?

— Ce n’est sûrement pas dans les journaux, mais vous n’avez pas écouté les informations à la radio ?

Si Webster avait adressé ses coups de fil anonymes à la police, elles devaient être sanglantes à souhait.

Ils secouèrent la tête. Ils avaient probablement jugé plus enrichissant de suivre ce qui se passait dans l’appartement de Kristin.

— Pourtant, reprit Hubert, cela aurait dû vous intéresser. Il se pourrait qu’un de vos amis soit directement concerné.

La même incompréhension se fit jour au fond de leurs yeux.

Hubert entreprit alors de leur servir une version soigneusement expurgée des événements de la nuit précédente.

Au fur et à mesure qu’il parlait, leur incrédulité grandissait.

— Nous n’y sommes pour rien ! protestèrent-ils avec ensemble.

Ils ne savaient pas qui était Mathias, qui n’appartenait pas à leur groupe. Et ce n’était pas un des leurs qui avait filé en assommant à moitié Enrique. Ils ignoraient totalement qu’il y avait un cadavre dans l’appartement. Ils n’étaient absolument pas dans le coup.

Cette débauche de morts violentes semblait même les effrayer. La vie humaine leur apparaissait soudain comme un bien terriblement précaire. Ils commençaient seulement à réaliser que ce n’était pas un jeu pour boy-scouts. Les révélations d’Hubert leur faisaient un peu l’effet d’une douche froide. Ils mesuraient brusquement toute la différence entre l’idée qu’ils avaient de la lutte, toute théorique, et la réalité.

— Pouvez-vous prouver que vous avez bien dit la vérité ?

— Prenez les bulletins d’information à la radio, vous pourrez le vérifier.

— Ce n’est pas seulement ça, objecta le premier. Comment pouvons-nous être certains que vous êtes réellement un agent américain ?

Hubert les considéra l’un après l’autre.

— Vous ne voudriez quand même pas que je me promène avec une lettre de recommandation de la Maison-Blanche ? Et qui me dit que vous ne me jouez pas la comédie et que vous n’êtes pas vous-mêmes des agents russes ?

À ce stade, un nouveau conciliabule au fond du hangar leur parut s’imposer. Finalement, ils se mirent assez vite d’accord et revinrent vers Hubert. Le premier sortit un couteau.

— Nous avons décidé de vous faire confiance et de vous libérer, déclara-t-il. Mais si vous nous avez trompés, nous vous tuerons ! Nous en avons fait le serment.

En un tournemain, il trancha les liens d’Hubert. Puis il se redressa et ôta sa cagoule, aussitôt imité par son compagnon.

— Moi, c’est Gunnar…

L’autre se prénommait Olafur. Ils étaient blonds tous les deux et devaient avoir le même âge, sensiblement celui de Kristin.

— Nous avons réfléchi à ce que vous nous avez raconté, reprit Gunnar. Ce Mathias, il pourrait appartenir à la tendance communiste marxiste-léniniste. Ils sont pro-chinois. Entre les pro-soviétiques et eux, c’est la lutte ouverte à tous les niveaux…

Hubert dressa une oreille intéressée. Cela recoupait ce que Webster lui avait laissé entendre et pouvait fournir une explication très plausible à la présence de deux clans aussi impitoyables l’un que l’autre.

— Nous pensons avoir identifié un de ces communistes pro-chinois clandestins, ajouta Olafur. Si vous pensez que cela peut vous être utile pour votre mission…

*
* *

Gunnar et Olafur avaient une Audi 60, plus très jeune mais encore vaillante. Le premier avait pris le volant.

— Vous vous arrêterez cent cinquante mètres avant la maison, dit Hubert. Il vaut mieux ne pas arriver juste devant en voiture.

Ils lui avaient rendu ses papiers et son Herstal en signe d’alliance. En retour, il avait choisi d’utiliser leur bonne volonté sur-le-champ, sans chercher à joindre Enrique. Si celui-ci était à Keflavik, il lui faudrait au moins une demi-heure pour venir à Reykjavik avec la pluie qui s’était mise à tomber de plus belle.

D’autre part, Hubert ne tenait pas à ce que ses deux nouveaux alliés changent d’avis. Même s’ils risquaient de représenter un handicap plutôt qu’une aide en cas d’action brutale, il n’était pas mécontent de les « mouiller » à ses côtés. Après, il leur serait plus difficile de se dérober ou de faire machine arrière.

Ils n’étaient pas très loquaces et avaient refusé d’indiquer d’où ils puisaient leur certitude que le dénommé Petur, chez qui ils se rendaient, était un communiste se réclamant de Pékin plutôt que de Moscou.

L’essentiel était qu’ils en soient convaincus et qu’ils ne se trompent pas.

Alors qu’ils tournaient pour s’engager dans une rue des faubourgs nord de Reykjavik, Gunnar appuya soudain sur le frein pour stopper net. Deux cents mètres plus loin, un petit attroupement s’était formé sur la chaussée autour d’une voiture de police et d’un véhicule de pompiers.

Un peu de fumée noirâtre s’échappait encore d’une maison éclairée par un projecteur.

Manifestement, Hubert et ses deux compagnons arrivaient trop tard.

Olafur descendit de l’Audi pour aller aux nouvelles. Il revint au bout de quelques minutes, la mine sombre et reprit sa place à l’arrière de la voiture.

— Une explosion s’est produite à l’intérieur de la maison, expliqua-t-il. Il y a un peu plus d’une demi-heure… Les pompiers disent qu’elle a été causée par le gaz, mais j’ai cru comprendre que ce n’était pas aussi simple. Plusieurs personnes ont été blessées et transportées à l’hôpital.

— Petur ?

— Il semble que ce soit lui qui ait été le plus gravement atteint. Impossible de savoir pour le moment s’il est mort ou vivant…

Gunnar avait déjà manœuvré pour faire demi-tour et s’éloigner.

— Nous allons essayer de nous renseigner sur son compte en même temps que sur celui de Sigrid, annonça-t-il. Voulez-vous que nous vous ramenions à votre hôtel ?

— Laissez-moi plutôt près de ma voiture, demanda Hubert.

— Kristin a dû la conduire au centre et la garer sur Austurvollur, répliqua Gunnar. Il valait mieux qu’on ne la retrouve pas à proximité de chez elle…

Ils étaient peut-être débutants, mais ils pensaient quand même à certaines choses.

Cinq minutes plus tard, Gunnar se rangeait le long du Parlement, de l’autre côté de la place sur laquelle la pluie continuait à tomber, un peu moins fort cependant.

— Nous vous contacterons dès que nous aurons du nouveau, affirma Gunnar. Si vous voulez nous joindre, vous n’avez qu’à passer par Kristin. Elle transmettra.

Prudents, ces jeunes gens…

Hubert regarda l’Audi repartir avec des sentiments mitigés. L’explosion de la maison de Petur pouvait être une coïncidence. Elle n’en était pas moins troublante.

À la réflexion, il songea qu’il devait se faire des idées. Il leur aurait suffi de ne pas parler de Petur.

En même temps que sa clé, le portier de nuit du Borg lui remit deux messages téléphonés émanant respectivement d’Enrique et de Webster. L’un et l’autre lui demandaient de les rappeler, sans explication.

Une fois dans sa chambre, Hubert se débarrassa de son imperméable et décrocha le téléphone pour donner le numéro de la base de Keflavik. Autant commencer par Enrique…

Au bout du fil, le standard le fit attendre avant de le brancher sur une voix qu’il ne connaissait pas.

— Vous désirez parler au sergent Sagarra ? questionna un homme.

Tout en acquiesçant, Hubert flaira du louche. La voix était beaucoup trop impersonnelle.

— Puis-je vous demander votre nom et l’endroit d’où vous appelez ?

Hubert fronça les sourcils.

— Pourquoi ? Il lui est arrivé quelque chose ?

— Simple contrôle de routine, répliqua son interlocuteur. Nous effectuons un exercice d’alerte. Nous devons noter la provenance de toutes les communications.

Hubert n’avait pas besoin d’un dessin. Il raccrocha sans insister.

Qu’avait-il bien pu se passer avec Enrique ?
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John webster plissait le front, soucieux.

— Il a fallu le boucler, dit-il. Pas moyen de faire autrement…

Il haussa les épaules, traduisant ainsi son impuissance.

— J’étais absent à ce moment-là, expliqua-t-il. C’est un de mes subordonnés qui a pris l’affaire en main. Je ne pouvais pas le désavouer et écraser le coup. Cela aurait paru un peu trop cousu de fil blanc…

Enrique enfermé à double tour dans une cellule de Keflavik, telle était la nouvelle !

C’était peut-être moins irrémédiable qu’un chargeur dans l’estomac, mais c’était quand même fort ennuyeux pour la suite.

En dehors des restaurants-dancings des principaux hôtels, il ne fallait pas compter trouver à Reykjavik une boîte de nuit ou un bar où prendre un dernier verre avant de rentrer se coucher. Les deux ou trois « clubs » où il était possible de danser fermaient bien à une heure du matin, mais ils refusaient de laisser entrer les clients à partir de onze heures et demie.

Devant cette grande misère nocturne, Hubert et Webster avaient décidé de se rencontrer à mi-chemin entre Keflavik et Reykjavik, et de tenir conférence à bord d’une, des deux voitures, le long de la route.

Le résident alluma une cigarette et en souffla la fumée par la vitre entrouverte pour éviter la formation de buée.

— Il faut se replacer dans le contexte, plaida-t-il. Tout d’abord, il y a eu ce rapport d’un lieutenant accusant Sagarra d’ivrognerie et d’incompétence, et réclamant des sanctions exemplaires contre lui. Ensuite, dans la soirée, il y a eu le coup de téléphone anonyme affirmant qu’il était un espion à la solde des Russes !

Autant agiter un chiffon rouge devant le nez d’un taureau. Il aurait été certes plus intelligent d’établir une surveillance discrète que de foncer tête baissée. Mais celui qui avait reçu la dénonciation avait dû vouloir faire du zèle.

— Une équipe de la Sécurité l’attendait devant le bâtiment où une chambre lui a été affectée, poursuivit Webster. Il est arrivé peu de temps après, trempé de la tête aux pieds comme s’il s’était roulé à plaisir dans des flaques d’eau. Il l’a pris de très haut, refusant de répondre aux questions qui lui étaient posées et de dire d’où il venait.

Hubert imaginait très bien la scène. Encore heureux qu’Enrique se soit modéré et n’ait pas déclenché de bagarre.

— Jusque-là, ce n’est pas bien grave, continua Webster. Mais une des sentinelles en poste dans la zone des hélicoptères a rendu compte qu’elle croyait avoir aperçu les lueurs d’un échange de coups de feu en bout de piste au moment de l’atterrissage d’un Orion.

Il soupira.

— On a fouillé Sagarra et on a découvert sur lui un automatique semblant avoir servi très récemment. Pour comble de malchance, un de mes gars a eu la mauvaise idée de le soumettre au test de la paraffine. Celui-ci s’est révélé positif, prouvant que Sagarra venait bien d’utiliser son arme. À partir de là, il s’est retranché dans un mutisme total.

De nouveau, il eut un geste d’impuissance.

— Je suis arrivé au moment où l’équipe s’apprêtait à employer les arguments frappants. J’ai affecté de ne pas prendre l’histoire très au sérieux en insistant sur le caractère anonyme du coup de téléphone qui pouvait être l’œuvre d’un mauvais plaisant. J’ai appuyé en mettant en avant le rapport du lieutenant pour dire qu’il me semblait plutôt dérangé et que le fait d’aller tirer au pistolet sur un avion relevait plus de l’asile que du sabotage. En conséquence, j’ai déclaré qu’une bonne nuit de repos, au calme, l’aiderait peut-être à redescendre sur terre. Inutile de vous préciser que cela n’a pas été tellement du goût de mes gars…

Hubert se mettait à leur place. Pour une fois qu’ils avaient l’occasion de déployer leurs talents, ils devaient l’avoir mauvaise.

Quant à Enrique, enfermé chez les dingues, il ne l’oublierait sûrement pas de sitôt.

— Je verrai le boss en début de matinée pour arranger l’histoire, reprit le résident. Nous obtiendrons du psychiatre qu’il déclare Sagarra inapte au service pour cause de dépression. D’ici là, j’aurai eu un entretien en tête à tête avec lui. Il n’aura qu’à dire que c’est lui qui a adressé le coup de fil anonyme dans le but d’attirer l’attention sur lui. Psychose paranoïaque classique… On lui prescrira des tranquillisants. Vis-à-vis de mes gars, pour leur faire avaler la pilule, le boss ordonnera qu’il soit placé sous surveillance à l’intérieur de la base. Lorsqu’il sortira, il retrouvera sa liberté de mouvements.

Hubert jugea que c’était sans doute la meilleure solution.

S’il ne voyait pas à quoi pouvaient correspondre les coups de feu lors de l’atterrissage d’un appareil, Hubert avait une petite idée pour expliquer la dénonciation anonyme.

Les liquidations successives de Sigurdur, de Mathias et de Petur donnaient une certaine consistance à l’hypothèse d’une guerre ouverte entre communistes pro-soviétiques et pro-chinois. Tandis que les premiers faisaient sauter la maison de Petur pour venger Sigurdur, les seconds pouvaient téléphoner à Keflavik pour livrer le nom d’Enrique, qu’ils croyaient en toute bonne foi complice des Russes.

— Quand vous lui parlerez, demandez-lui ce qu’il fichait en pleine nuit à l’extrémité d’une des pistes de la base…

À la réflexion, les deux bandes pouvaient avoir décidé de lui tendre un piège pour le supprimer. Les tenants de Moscou s’ils le soupçonnaient d’avoir servi d’appât pour livrer Sigurdur aux gens de Pékin, et ceux-ci pour mettre hors d’état de nuire un pro-Russe. Ils avaient pu donner leur coup de fil anonyme après l’avoir raté.

Webster acquiesça et secoua la cendre de sa cigarette à l’extérieur.

— Je voulais vous voir aussi parce que j’ai obtenu quelques informations. La police a identifié Sigurdur, l’homme que Sagarra a rencontré au milieu des champs de lave. Il était fiché en tant que communiste de tendance russe. Quant au Mathias de l’appartement, il était catalogué dans le camp des communistes se réclamant de Pékin. Les uns et les autres ne se sont jamais beaucoup aimés…

C’était le moins qu’on puisse dire. En tout cas, cela confirmait ce qu’Hubert supposait.

Il lui raconta l’épisode avec Kristin, Gunnar et Olafur, glissant toutefois sur l’intermède qui avait précédé le dîner.

Webster hocha vigoureusement la tête à plusieurs reprises.

— Au moins, toutes les cartes paraissent distribuées. Maintenant, nous savons où nous en sommes.

Hubert le trouva bien optimiste. En dehors du fait que pro-Russes et pro-Chinois semblaient vouloir régler leurs comptes, ils n’étaient pas beaucoup plus avancés.

— Mon correspondant à Akureyri est branché sur Sigrid, reprit le résident. Mais, en début de soirée, il n’avait encore rien.

Il marqua une pause, le temps de balancer sa cigarette par la vitre.

— Pendant que nous y sommes, autant que vous sachiez que les Anglais sont eux aussi dans le circuit. Ils s’intéressent au plus haut point à tout ce qui concerne l’extension des limites de pêche. La décision de l’Islande de porter ses eaux territoriales de cinquante à deux cents milles touchera surtout les pêcheurs britanniques. Nous avons localisé un agent de Londres qui grenouille dans le secteur depuis un certain temps.

Il ricana.

— Peut-être espère-t-il découvrir quelques petits scandales qui permettraient au gouvernement anglais d’exercer un chantage sur certains hommes politiques…

— À quoi ressemble-t-il ?

— Une tête de hareng ! répliqua Webster. Aussi laid et aussi peu efficace. Pour le moment, il serait hors de course à cause d’une crise d’allergie au poisson.

Un comble, en Islande !

Hubert baissa les yeux pour regarder l’heure à son bracelet-montre. Il toussota. Ce qu’il avait l’intention de dire risquait de ne pas faire plaisir à Webster.

— Pour ce qui est d’Enrique Sagarra, j’aimerais que vous preniez plusieurs mesures…

*
* *

De la lumière brillait encore aux fenêtres de l’appartement de Kristin quand Hubert se gara non loin de la petite maison.

La bruine avait momentanément cessé, remplacée par un brouillard qui montait de la baie, poussé en écharpes cotonneuses au gré du vent qui soufflait par instants. Il faisait froid et humide. Un vrai temps à dégoûter qui que ce soit de mettre le nez dehors.

Ouvrant l’œil, Hubert se hâta de gagner l’entrée de la maison.

De la musique filtrait doucement de l’appartement. Kristin paraissait avoir des goûts exclusivement scandinaves.

Elle sembla heureusement surprise que ce soit Hubert.

— Je ne voulais pas m’endormir, dit-elle en le faisant entrer. J’espérais que tu viendrais.

Il accrocha son imperméable tandis qu’elle refermait la porte et donnait un tour de verrou.

Sa joie avait cédé la place à une inquiétude perceptible.

— Tu ne m’en veux pas trop ?

Hubert s’efforça de prendre un air grave et sévère tout en la regardant. Elle était vraiment très belle.

— Nous ne pouvions pas savoir qui tu étais, plaida-t-elle d’une toute petite voix. Nous devions nous méfier. Les communistes ne reculent devant rien.

— Et maintenant ?

— Gunnar m’a téléphoné pour me rassurer sur ton compte. Il m’a dit que tu es dans notre camp et que nous pouvons compter sur toi.

Elle baissa les yeux.

— Tu me pardonnes ?

Hubert marcha jusqu’à elle, la prit dans ses bras, lui releva le menton.

— Je ne sais pas encore. Je suis très exigeant. Il va falloir que tu te donnes beaucoup de mal pour le mériter.

Elle retrouva le sourire, se hissa pour lui tendre ses lèvres.

— Cette fois, j’ai coupé les micros…

*
* *

Hubert fut réveillé par la sonnerie du téléphone. Il avait l’impression de s’être endormi seulement quelques minutes auparavant.

L’espace d’une demi-seconde, il faillit tâtonner pour décrocher. Puis il se souvint qu’il n’était pas dans sa chambre d’hôtel et entreprit de secouer énergiquement Kristin pour la tirer du profond sommeil où elle était plongée.

— Le téléphone, fit-il comme elle entrouvrait un œil. Réponds…

D’autorité, il lui mit le combiné dans la main. Elle prononça un « Jà » d’une voix encore endormie.

Très vite cependant, elle retrouva toute sa lucidité. Hubert discerna même une certaine excitation tandis qu’elle posait plusieurs questions en islandais à son interlocuteur. Enfin, elle raccrocha.

— C’était Gunnar, déclara-t-elle. Il a d’abord cherché à te joindre au Borg. Puis il a pensé que tu serais peut-être ici.

— Que me voulait-il ?

— Sigrid se cache à Akureyri. Il est certain d’avoir retrouvé sa trace.

Elle avait à peine fini sa phrase qu’Hubert la propulsait hors du lit et lui donnait une claque sur les fesses pour la pousser vers la salle de bains.

— Aïe ! protesta-t-elle. Espèce de brute !

Il la fit entrer sans lui laisser le temps de discuter.

— Ferme la porte et ouvre la douche en grand, ordonna-t-il.

Une fois certain que le bruit de l’eau l’empêcherait d’entendre même si elle collait son oreille contre la porte, il revint s’asseoir sur le lit, composa le numéro de Keflavik et demanda à parler à Webster.

Ce dernier fut presque tout de suite en ligne, bien réveillé.

— J’ai déjà appelé votre hôtel, annonça-t-il. Je viens d’avoir mon correspondant à Akureyri. Il pense avoir localisé votre Sigrid…
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Cela faisait maintenant vingt minutes que le « Twin-Commanche » jouait à cache-cache avec les nuages, émergeant dans le soleil aveuglant pour replonger aussitôt dans le coton.

Eirikur, le pilote, était du genre taciturne. En dehors des échanges radio obligatoires, il n’avait pas prononcé dix phrases. Il était payé pour tenir un manche et conduire ses passagers à bon port, pas pour leur faire la conversation. À sa décharge, il faut dire qu’il n’avait pas grand-chose à leur montrer.

En été, les jours où le soleil brille pratiquement vingt-quatre heures sur vingt-quatre, le survol de l’Islande constitue un des plus fascinants spectacles du monde. Sous les ailes, défilent tour à tour des vallées à la splendeur sauvage, de grands glaciers étincelants, des cratères volcaniques éteints ou encore en activité, des lacs couleur d’émeraude, des chutes vertigineuses dégringolant du haut de sombres falaises basaltiques, d’immenses étendues de lave aux couleurs aussi rares qu’inquiétantes, des empilements sulfureux cernés de fumerolles. Autant de stupéfiantes merveilles géologiques propres à ravir les amateurs de photos.

Aujourd’hui, en revanche, l’Islande tout entière disparaissait sous la crasse. Il s’était remis à pleuvoir sur Reykjavik, et la météo, consultée avant le décollage, indiquait que la pluie avait toutes les chances d’être au rendez-vous à l’arrivée à Akureyri.

Pour plus de commodité, Hubert avait préféré louer un avion-taxi. C’était plus pratique. Il y avait bien les vols quotidiens des lignes intérieures pendant les jours de semaine, mais ainsi ils n’étaient pas tributaires des horaires et n’avaient pas besoin de réserver leur place.

La formule était aussi plus discrète, s’ils se trouvaient dans l’obligation de ramener Sigrid au retour…

Un problème s’était toutefois posé. Gunnar avait absolument tenu à être de l’expédition, refusant de révéler ce qu’il savait si Hubert ne l’emmenait pas avec lui. Il avait cette intransigeance de la jeunesse, celle qui pousse à se faire tuer plutôt que de céder.

Comme Webster avait lui aussi localisé la jeune Islandaise, les informations de Gunnar n’étaient pas indispensables. Néanmoins, il était toujours prudent d’avoir plusieurs cordes à son arc, et Hubert avait fini par donner son accord.

En cas d’anicroche, Gunnar n’irait pas le crier sur les toits. Ce n’était pas son intérêt. En outre, lui et ses amis sur place pourraient fournir un appui précieux par leur connaissance de la région et de la langue. Akureyri n’était pas Reykjavik. Tous les habitants ne parlaient pas forcément l’anglais ou l’allemand.

Un dernier élément avait décidé Hubert. Webster préférait que son correspondant local demeure à l’écart de toute action directe pouvant présenter un danger. C’était un excellent informateur, qu’il importait de ne pas brûler. Gunnar tombait donc à point pour prendre sa place.

Au bout d’une heure, le pilote entama sa descente au milieu de l’épaisse couche de nuages. La fréquence radio était pleine de parasites et le petit « Twin-Commanche » se mit à tanguer durement, secoué par les brutales turbulences.

Quand il se trouvait à bord d’un avion de tourisme, Hubert n’aimait pas beaucoup qu’un autre que lui tienne les commandes. Cependant, il dut admettre que le taciturne Eirikur connaissait remarquablement son affaire.

Enfin, l’appareil sortit des nuages juste au-dessus du long fjord, le Eyjafjördur, au fond duquel s’étendait la petite ville. Le plafond n’excédait pas quatre à cinq cents mètres, et il valait mieux suivre très précisément les indications des aides à la navigation pour ne pas aller frôler d’un peu trop près les hauts sommets qui se dressaient non loin de là.

Après le rituel échange de messages avec la tour, Eirikur acheva un virage impeccable qui l’amena dans l’alignement exact de la piste. Trente secondes plus tard, les roues touchaient le sol avec un choc à peine perceptible. Ils perdirent leur vitesse et empruntèrent une bretelle pour venir s’immobiliser devant la petite aérogare.

Tout comme à Reykjavik, il bruinait sur le terrain d’Akureyri. Autant l’admettre une fois pour toutes et ne plus y faire attention : l’Islande ensoleillée, c’était pour les touristes…

Bien que l’Eyjafjördur et la ville soient nettement plus proches du cercle arctique, la différence de température avec la capitale n’était pas très sensible. Le hafgolan, le vent du nord venant de la mer, jouait relâche pour une fois.

Dès que les hélices furent arrêtées, Hubert descendit du cockpit.

— Attendez-moi ici, dit-il à Gunnar.

Il ne tenait pas à le mettre en présence du correspondant de Webster.

Hubert trouva l’homme à l’intérieur du bâtiment. Vêtu d’un ciré, il tenait à la main la brochure Iceland in a nutshell qui devait servir de signe de reconnaissance entre eux. C’était un grand type d’une quarantaine d’années, au visage plutôt insignifiant mais au regard aigu.

— Stefan ? demanda Hubert. Je viens de la part du cousin Johnny…

— Il m’a prévenu, répliqua l’Islandais. Vous lui transmettrez mes amitiés.

Puis il enchaîna tout de suite :

— Les coordonnées de la fille qui vous intéresse sont entre la couverture et la première page. C’est une ancienne ferme de l’autre côté du fjord. J’ai dessiné un plan pour que vous vous y retrouviez mieux. Elle y était encore en début de matinée.

Il tendit la brochure à Hubert, désigna le parking à l’extérieur.

— Votre voiture est la Volkswagen verte. Si vous avez un problème avec elle, je l’ai louée à l’agence Bilaleiga Akureyrar, téléphone 11.515. Les clés sont au tableau et les papiers dans la boîte à gants.

Il salua de la tête.

— Vous savez comment me joindre en cas de nécessité ?

— Johnny m’a mis au courant.

— Très bien, alors bon séjour à Akureyri…

Concis et expéditif !

Il tenait à être vu le moins longtemps possible en compagnie d’Hubert, ce qui n’était pas de l’impolitesse mais l’indice d’une prudence certaine.

Dès qu’il se fut éloigné, Hubert retourna auprès de Gunnar et du pilote.

— Pour combien de temps pensez-vous en avoir ? questionna ce dernier.

Hubert eut un geste d’ignorance.

— Au moins une heure, peut-être deux ou même plus.

— Dans ce cas, je vais compléter le plein. Ensuite, vous me trouverez à l’hôtel KEA. Prévenez-moi vingt minutes avant l’heure à laquelle vous voudrez décoller.

— Entendu.

Laissant le pilote s’occuper de son avion, Hubert entraîna Gunnar jusqu’à la petite Volkswagen verte indiquée par Stefan. Ils prirent place à l’intérieur.

— Maintenant, vous consentez à me donner vos informations ?

Le jeune Islandais parut embêté.

— Je sais que Sigrid se cache dans une ancienne ferme de l’autre côté du fjord, fit-il. Mais je n’en connais pas l’emplacement précis. Il faut que nous passions en ville pour prendre un ami qui nous guidera jusqu’à l’endroit exact…

Hubert entrouvrit la brochure remise par le correspondant de Webster. Celui-ci avait dessiné un plan détaillé du fond du fjord et de la rive opposée avec toutes les explications souhaitables pour trouver son chemin. Quelques lignes apportaient un complément utile en décrivant les abords du lieu et les différents points de repère pour ne pas se tromper.

Stefan avait le sens de la clarté et de la netteté. Hubert photographia attentivement la feuille de papier mais se garda de la détruire. Le mauvais temps risquait de déformer le paysage. Il pouvait avoir besoin de consulter le croquis si l’aspect du terrain lui semblait par trop dissemblable.

Il mit le moteur en marche, passa une vitesse pour manœuvrer et quitter le parking.

— On y va…

Gunnar le considéra avec surprise.

— Mais… mon ami ? Il nous a aussi préparé des armes…

Hubert se mit à rire.

— Vous devenez bien belliqueux ! Je préfère éviter de faire couler le sang.

Surtout, il ne tenait pas à s’encombrer d’un autre jeune, forcément inexpérimenté. Pour le reste, son automatique devait suffire à contrôler la situation.

Devant l’air perplexe et consterné de Gunnar, il ajouta :

— Ils ne s’attendent certainement pas à nous voir débarquer. Et s’ils se sont retranchés, je doute que votre ami puisse nous procurer des bazookas.

En tout état de cause, l’objectif n’était pas de supprimer Sigrid et ceux qui l’hébergeaient, mais d’avoir un entretien sérieux avec elle et de lui faire dire à quoi rimait cette guerre soudaine entre pro-Russes et pro-Chinois. Morte, Sigrid ne présenterait plus aucun intérêt.

Au lieu de se diriger vers Akureyri, Hubert prit en sens inverse pour traverser la petite vallée qui donnait naissance à l’Eyjafjördur. Sur la rive est, une route conduisait à la bourgade de Grenivik. À mi-chemin, un embranchement menait à un col qui permettait de rejoindre le petit port d’Usavik et de continuer pour contourner la grande île par l’est en suivant la côte.

Tandis que Gunnar se retranchait dans un mutisme préoccupé, Hubert fut obligé de se guider sur le croquis de Stefan. Ainsi qu’il le supposait, la topographie du fjord apparaissait très différente de ce qu’elle devait être par temps clair. Les indications portées sur le plan étaient heureusement assez précises pour que cela n’ait pas grande importance.

Au bout d’environ deux kilomètres, Hubert aperçut un bouquet de trois arbustes rabougris après lesquels il devait trouver un chemin montant sur la droite.

Il le découvrit bientôt et conçut une certaine inquiétude devant la pente accentuée qu’il escaladait. Lorsque le temps était au beau, il ne devait pas y avoir de difficultés. En revanche, lorsqu’il pleuvait, cela devait glisser assez fortement. Une Land-Rover à quatre roues motrices aurait été préférable à une Coccinelle. Toutefois, Stefan devait y avoir pensé. S’il ne l’avait pas jugé nécessaire, c’est qu’il était possible de passer.

Effectivement, le chemin était surtout constitué de pierrailles sur lesquelles les roues accrochaient sans déraper trop. Le moteur tirait bien et ils n’étaient que deux à bord, sans bagages ni matériel.

La brume semblait vouloir pousser des tentacules jusqu’au fond du fjord, restreignant considérablement la visibilité sur ce versant. Tant qu’elle ne se transformerait pas en purée de pois, ce serait un atout qui permettrait d’approcher sans être repéré.

Au bout d’environ quatre cents mètres dans le coton, Hubert déboucha dans une sorte de cirque rocheux, marqué sur le croquis. C’est là qu’il avait prévu de laisser la Volkswagen pour continuer à pied et arriver plus discrètement qu’en faisant ronfler un moteur.

Son intention première se trouva renforcée par la présence d’une Opel grise immobilisée près d’un gros bloc de pierre.

— Ce n’est pas une immatriculation d’Akureyri, observa Gunnar.

Hubert avait remarqué lui aussi. S’il s’agissait des occupants de l’ancienne ferme, ils n’auraient certainement pas abandonné leur voiture à cet endroit.

Cela voulait dire qu’ils avaient déjà de la visite…

*
* *

Enrique tira sur son cigarillo d’un air maussade tout en considérant la pluie avec écœurement.

L’Islande, il commençait à en avoir par-dessus la tête !

— À quel âge avez-vous cessé de mouiller votre lit la nuit ?

— Avez-vous présenté à un moment quelconque des tendances homosexuelles ?

— Quand avez-vous commencé à vous livrer à des pratiques solitaires ?

— À quelle époque vous êtes-vous arrêté ?

Ils s’étaient mis à deux blouses blanches, doctement et gravement, pour lui décortiquer le subconscient, posant les questions les plus invraisemblables.

À les écouter, les plus malades n’étaient pas ceux qu’on supposait !

Complètement dérangés ! Comme si le fait d’acheter le saucisson en tranches plutôt qu’entier pouvait être le symbole révélateur d’une forte pulsion perverse…

Enrique avait répondu n’importe quoi, prenant un malin plaisir à sortir les plus grosses énormités qui lui venaient à l’esprit. Il avait bientôt lu un mélange de stupéfaction et d’incompréhension sur le visage de ses interlocuteurs, à tel point qu’il avait craint que ceux-ci n’appellent les infirmiers pour lui passer la camisole à titre préventif.

Enfin, les deux psychiatres avaient renoncé, le déclarant totalement irresponsable et relevant d’un traitement chimiothérapie à haute dose, assorti d’un long repos loin de toute forme de contrariété. Il n’était donc pas question qu’il reprenne son service pour le moment.

Sa crise semblant passée, il était libre. Pour éviter qu’il ne confonde à l’avenir les avions et les canards, ils lui prescrivirent tout un tas de comprimés et de gélules de diverses couleurs. Moyennant quoi, il se sentirait de nouveau très bien dans sa peau et n’irait plus se rouler en pleine nuit dans des flaques d’eau. S’il devenait nerveux, irritable, sujet à des rêves bizarres ou à la persécution universelle, il n’avait qu’à revenir. On augmenterait les doses.

Mon œil !

Après quoi, Enrique avait eu droit à la visite de John Webster. Ce dernier lui avait expliqué qu’il n’y avait pas d’autre moyen que les psychiatres pour le faire remettre en liberté sans que cela paraisse trop étrange. L’armée américaine considérait avec une sollicitude bienveillante ceux à qui quelques cases manquaient.

Enrique lui avait relaté les circonstances du traquenard qui lui avait été tendu, ainsi que la fuite de son agresseur à bord d’une jeep, ce qui donnait à penser qu’il appartenait au personnel militaire de la base.

La révélation n’avait pas paru enchanter particulièrement Webster.

Pour le moment, sur la route de Reykjavik, Enrique était bien décidé à remettre le moins possible les pieds à la base de Keflavik. Par nature, il était déjà réfractaire à l’uniforme et à la discipline. Ce n’était pas la journée de la veille qui allait le faire changer d’idée sur ce point.

D’après Webster, Hubert était parti pour Akureyri, pour tenter de retrouver Sigrid. Si tout se passait bien, il espérait rentrer à Reykjavik dans l’après-midi.

Enrique avait hâte de revoir la jeune Islandaise pour lui dire deux mots.

En attendant, il pouvait toujours mener sa propre enquête pour s’assurer qu’Hubert n’était pas en train de courir après une ombre dans les brumes du nord…

*
* *

Au fur et à mesure qu’Hubert et Gunnar continuaient à monter le long de la pente, la brume s’épaississait jusqu’à prendre la consistance d’une ouate grisâtre.

La visibilité ne dépassait même plus une vingtaine de mètres. Elle semblait encore se réduire vers le haut. Ce n’était pas le fog londonien, mais c’était bien parti pour le devenir.

L’absence d’arbres accentuait encore la sensation d’irréalité et faussait l’appréciation des distances. Les points de repère avaient disparu depuis longtemps. Hubert avait la nette impression de marcher depuis un long moment et qu’il aurait déjà dû atteindre l’ancienne ferme. S’il n’y avait eu le chemin et la pente, il n’aurait pas juré qu’il était toujours dans la bonne direction et qu’il ne tournait pas en rond, totalement perdu.

Gunnar suivait en silence, toujours morose, ruminant ses pensées. Il finit par se porter à la hauteur d’Hubert, posa une main sur son bras pour l’arrêter.

— Écoutez, fit-il, je suis sûr que vous êtes en train de commettre une erreur. Supposez qu’ils nous attendent…

Hubert leva un sourcil.

— Quelle raison auraient-ils pour ça ? Je n’en vois aucune. Ils ne peuvent pas savoir que nous sommes à Akureyri. Et puis, nous sommes venus directement depuis le terrain.

Gunnar secoua la tête.

— C’est vrai, concéda-t-il. C’est difficile à expliquer.

Il s’interrompit une seconde.

— J’ai comme un pressentiment, avoua-t-il. Un mauvais pressentiment.

Conscient qu’Hubert risquait de se méprendre, il ajouta vivement :

— Ne croyez pas que ce soit de la peur ! Mais j’ai la certitude physique que nous courons un danger grave.

Hubert avait trop souvent éprouvé ce genre d’impression prémonitoire pour s’en moquer.

— Cela ne changerait rien si nous retournions chercher votre ami, décida-t-il. Maintenant que nous sommes ici, autant aller jusqu’au bout. Vous n’avez qu’à rester quelques mètres en retrait. S’il m’arrive quelque chose, laissez tomber et filez jusqu’à la voiture.

Coupant court à toute nouvelle objection, il se remit à marcher.

C’est alors qu’une détonation étouffée retentit droit devant.
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Hubert avait stoppé net, dégainant son Herstal, l’oreille tendue.

Deux autres coups de feu claquèrent, puis deux autres encore, noyés dans la brume. Impossible de savoir qui tirait sur qui, ni combien d’adversaires étaient en présence.

Il adressa un signe impératif à Gunnar qui s’était figé, lui aussi.

— Restez en retrait ! ordonna-t-il. Ne vous exposez pas !

Aucune balle n’avait sifflé dans leur direction. Ce n’était donc pas eux qui étaient visés, mais il aurait été trop imprudent que le jeune Islandais s’aventure plus loin sans être armé.

Le Herstal au poing, Hubert se mit à courir vers l’origine des détonations en évitant de faire claquer trop fort ses semelles sur la pierraille du chemin.

Tout en songeant que le pressentiment de Gunnar se révélait dangereusement exact, il essaya d’imaginer ce qui pouvait être en train de se passer au sein du brouillard. Selon toute vraisemblance, il y avait un rapport étroit avec la présence de l’Opel découverte plus bas.

Une arme aboya de nouveau à deux reprises, nettement plus près, et une autre lui répondit rageusement. Au bruit, Hubert estima qu’il s’agissait de revolvers ou d’automatiques.

Brusquement, surgissant de la brume, apparut la maison, légèrement sur la droite, sur une portion de terrain moins inclinée que le reste, construite en grosses pierres à la manière des fermes de la fin du siècle dernier. Un peu de fumée s’échappait de la cheminée.

Une silhouette en ciré sombre, planquée sur la gauche de la maison, se redressa d’un bond et se mit à courir pour fuir perpendiculairement à la pente.

Bang ! Bang ! Deux balles ronflèrent aux oreilles d’Hubert, de chaque côté, à une cinquantaine de centimètres de sa tête. Il riposta sans grand espoir de faire mouche, surtout pour montrer qu’il n’arrivait pas les mains vides.

Comme s’il avait le feu aux trousses, l’homme galopa de plus belle et finit par s’évanouir dans le brouillard.

Peu soucieux de servir de cible à un autre tireur, Hubert s’était accroupi derrière une grosse pierre usée par l’érosion. Plus personne ne bougeait aux abords ou à l’intérieur de la vieille bâtisse moussue.

Percevant la présence impatiente de Gunnar dans son dos, Hubert lui ordonna d’un geste de ne pas bouger, puis il se releva lentement pour reprendre sa progression à découvert. Le doigt sur la détente, prêt à plonger à la moindre alerte, il s’avança en scrutant les ouvertures de la maison.

Il n’en était plus qu’à six ou sept mètres quand une voix lança une phrase en islandais, d’un ton âpre et incisif. Elle venait de la porte entrouverte.

— Il vous dit de vous arrêter, de lâcher votre arme et de lever les mains, traduisit aussitôt Gunnar.

À toute allure, Hubert calcula ses chances. Le type pouvait difficilement l’aligner sans se montrer, ne serait-ce qu’une fraction de seconde, et son tir serait d’autant moins précis qu’il agirait avec plus de précipitation. Même chose pour la fenêtre, dont il lui faudrait casser un carreau.

Dans ces conditions, Hubert se sentait parfaitement de taille à relever le défi. Paradoxalement, bien qu’il fût à découvert, sa position était la plus avantageuse. Il pourrait ouvrir le feu dès que l’autre commencerait à apparaître, bien avant qu’il ne soit en mesure de le faire lui-même.

— Répondez-lui qu’il n’a qu’à se montrer en levant les bras le premier ! Alors, nous pourrons discuter !

Gunnar traduisit en sens inverse. À sa voix qu’il aurait sans doute voulu plus assurée, il était net qu’il considérait l’attitude d’Hubert comme une folle témérité.

Un silence suivit, lourd de tension. Aucun bruit ne perçait plus l’écran du brouillard.

Hubert n’avait aucun mal à suivre le raisonnement de l’homme coincé à l’intérieur de la bâtisse. Il ignorait que Gunnar n’était pas armé. En outre, il devait se demander si Hubert et lui étaient seuls, ou s’ils étaient couverts par un ou deux autres compagnons.

Si c’était le cas, même s’il réussissait à éliminer Hubert, il devait bien penser qu’il n’avait pas la moindre chance.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il en anglais au bout d’un instant. Qui êtes-vous ?

Hubert eut le sentiment que c’était gagné, au moins à moitié. Il n’en relâcha pas sa vigilance pour autant.

— Parler à Sigrid, rétorqua-t-il. J’ai des raisons de penser qu’elle est ici.

— Américain ?

— Américain.

Au point où ils en étaient, Hubert n’allait pas biaiser.

Un nouveau silence s’établit.

Puis, la voix de l’homme reprit :

— Je vais sortir. Ne tirez pas…

La porte fut ouverte entièrement, et il s’avança en laissant tomber son automatique.

Hubert le reconnut immédiatement. C’était le type qui avait assommé Enrique et qu’il avait aperçu dans la lueur des phares quand il s’était enfui de l’immeuble de Sigrid.

Dans la lumière grisâtre du jour, son visage osseux paraissait un peu moins boursouflé. Les paroles de Webster revinrent alors à l’esprit d’Hubert : « Une tête de hareng souffrant d’allergie. » C’était exactement ça.

En même temps, il remarqua que son collègue britannique n’avait décidément pas de veine. Outre les œdèmes qui gonflaient certaines parties de son visage, son épaule gauche était ensanglantée et il pressait son bras droit contre son torse rougi.

— Je crois que nous sommes arrivés juste avant la limite, observa Hubert.

L’Anglais approuva.

— Je le crois aussi.

Son attitude tranquillement blasée, flegmatique, était celle des joueurs qui viennent de s’empoigner furieusement pendant quatre-vingt minutes sur un terrain de rugby et s’apprêtent à échanger courtoisement leur maillot après le coup de sifflet final de l’arbitre.

— Je pense savoir qui vous êtes, dit Hubert. Je suppose qu’il en va de même pour vous.

— Permettez-moi de me présenter, fit l’Anglais. Harold Gribble.

Hubert lui rendit sa politesse. Puis il désigna les traces de sang.

— Grave ?

Harold Gribble eut un geste négligent.

— Des égratignures, répliqua-t-il. Le type que vous avez mis en fuite était un maladroit.

Il soupira.

— En revanche, il y a eu un peu de dégât à l’intérieur…

Hubert avait peur de comprendre. De la main, il fit signe à Gunnar de les rejoindre.

Le jeune Islandais accourut, un peu décontenancé. Il ne comprenait pas très bien pourquoi Hubert et Harold Gribble s’entretenaient soudain comme de vieilles connaissances après avoir failli s’entre-tuer deux minutes auparavant.

Hubert indiqua l’automatique de l’Anglais à Gunnar.

— Prenez ça et postez-vous devant la porte, ordonna-t-il. Si quelqu’un arrive, tirez-lui au-dessus de la tête et planquez-vous sans chercher à discuter.

Précédant Harold Gribble qui avait sorti un mouchoir pour tamponner son épaule à l’intérieur de sa veste et de son imperméable, il pénétra à l’intérieur de la maison.

Celle-ci comportait deux grandes pièces en enfilade. Dans la première, un corps gisait sur le ventre au milieu d’une mare de sang rouge sombre.

— Un homme à moi, expliqua Harold Gribble d’une voix égale. Nous aussi, nous recherchions Sigrid pour avoir un petit entretien avec elle. Nous avons essayé d’entrer en force et de les prendre par surprise. Cela n’a pas marché parce qu’ils étaient dans la seconde pièce et qu’ils ont pu se ressaisir…

À l’intérieur de cette dernière, une jeune femme s’était écroulée sur le dos, le front éclaté par une balle. Elle avait dû mourir sur le coup, foudroyée.

Hubert n’avait pas besoin de confirmation pour identifier la rondouillette maîtresse d’Enrique. Il serait venu à Akureyri pour rien.

— Tout le monde s’est mis à tirer en même temps, indiqua l’Anglais, fataliste. C’était son destin de se faire tuer ici…

Il montra une porte communiquant avec un petit réduit donnant lui-même au dehors.

— Le type que vous avez débusqué a réussi à filer par là. C’est ainsi que je me suis retrouvé piégé à l’intérieur.

Hubert alla jusqu’à la porte, la referma et bloqua le battant avec une barre prévue à cet effet. Inutile de courir le risque que l’autre revienne et les prenne à revers en passant par là pour leur tomber dessus…

Harold Gribble avait sûrement joué de malchance, mais il aurait dû commencer par s’assurer qu’il n’y avait pas plusieurs issues avant de foncer comme un éléphant dans un magasin de porcelaine.

Ils contournèrent le cadavre de Sigrid pour retourner dans la première pièce, où s’ouvrait en outre une cuisine prolongée par ce qui avait dû être un cellier. Tandis que l’Anglais se débarrassait de ses vêtements pour examiner les sillons que les deux balles avaient tracés dans sa peau, l’épargnant de façon miraculeuse à quelques centimètres près, Hubert ressortit pour voir où en était Gunnar.

Tout allait bien de ce côté-là. Depuis deux minutes, la brume s’était quelque peu levée. On y voyait maintenant à une bonne trentaine de mètres, et le jeune Islandais n’avait plus à redouter d’être attaqué par surprise sans avoir le temps de pousser un cri d’alarme.

Hubert le mit au courant en quelques mots, lui conseilla de continuer à ouvrir l’œil et réintégra la maison. Harold Gribble achevait de se confectionner un pansement sommaire à l’aide d’un morceau de sa chemise.

Il fit la grimace.

— Si j’étais marié, je saurais à quoi m’en tenir…

Hubert ouvrit un panier qui contenait des provisions, surtout des conserves. La maison devait être inhabitée sauf pendant l’été, ainsi qu’en témoignaient l’ameublement très sommaire complété par les deux lits de camp et les duvets aperçus dans la seconde pièce.

Sigrid et son compagnon avaient sans doute pensé qu’ils y seraient à l’abri, le temps que l’affaire se tasse. Les événement leur avaient donné tort.

— Pendant que nous y sommes, demanda Hubert, que s’est-il passé dans l’appartement de la fille, à Reykjavik ?

Harold Gribble ne tenta pas d’éluder. Il semblait décidé à jouer le jeu.

— Vous n’allez pas me dire que c’est vous que j’ai assommé dans le hall ? plaisanta-t-il. Ou alors, je vous ai vu vraiment plus petit que vous n’êtes.

Comme Hubert ne répondait pas, impénétrable, il n’insista pas.

— C’est bêtement simple, expliqua-t-il. J’avais un peu brutalisé la porte et j’étais en train de fouiller l’appartement quand un type a failli me surprendre. C’était lui ou moi. J’ai dû le supprimer. Heureusement, j’avais un automatique équipé d’un silencieux.

— Avez-vous découvert quelque chose d’intéressant ?

L’Anglais secoua la tête.

— Je venais juste de me mettre au travail. Après, j’ai préféré filer sans demander mon reste.

Il finit de se rhabiller et s’empara d’une bouteille d’eau pour laver le plus gros du sang qui maculait son imperméable.

— Mon pays est très intéressé par tout ce qui se passe en Islande, surtout en ce moment. Nous avons suffisamment de chômeurs sans que nos pêcheurs se voient interdire une zone de deux cents milles nautiques autour de ce pays. L’Islande n’est pas différente du monde qui l’entoure et quelques scandales finiront bien par éclabousser ses hommes politiques. Cela nous permettrait d’avoir un moyen de pression au moment de l’ouverture des négociations.

— Au besoin, vous pourriez les provoquer…

Harold Gribble se récria.

— Surtout pas ! Si la manœuvre venait à être éventée, cela se retournerait contre nous. Ce serait tout le contraire du but recherché.

Du moins avait-il l’honnêteté d’admettre que l’idée l’avait effleuré… Quant à sa protestation, Hubert savait de quoi leurs alliés privilégiés étaient capables.

— Nous avions repéré Sigrid depuis un certain temps, reprit l’Anglais. Nous savions qu’elle était mouillée avec les communistes. Nous la soupçonnions d’appartenir en plus à une cellule destinée à l’action directe. Et puis, il était pour le moins étrange qu’elle se découvre une passion exclusive pour les techniciens américains de la base de Keflavik.

Hubert nota au passage qu’Enrique semblait ne pas avoir été le premier.

Harold Gribble prit un air résigné.

— Il faut croire que les autres ont senti le danger et pris leurs précautions en la retirant du circuit.

Apparemment, il ignorait que les pro-Russes et les pro-Chinois étaient entrés en guerre ouverte. Mais il le savait peut-être et ne tenait pas à renseigner Hubert. Il avait le droit d’avoir ses petits secrets.

La fouille de l’ancienne ferme ne leur demanda que peu de temps. Sigrid et le fugitif n’avaient apporté qu’un strict minimum de bagages, quelques vêtements et de la nourriture. Rien qui puisse fournir le moindre indice, pas même l’identité de celui qui avait réussi à filer.

Ni l’un ni l’autre n’étaient des débutants. Il ne fallait pas s’attendre à ce qu’ils se promènent avec les noms de tous les membres de leur réseau inscrits sur un calepin.

Gunnar rendit son automatique à Harold Gribble et reçut en échange celui du compagnon malchanceux de l’Anglais. Prétextant l’échange, Hubert fit entrer le jeune Islandais pour qu’il puisse voir la tête du mort. Son absence de réaction montra qu’il le rencontrait pour la première fois.

La brume continuait à se dissiper quand ils quittèrent la vieille bâtisse. Du coup, cela limitait les risques d’embuscade autour du cirque où ils avaient laissé les voitures. Hubert n’en prit pas moins toutes les précautions voulues pour le cas où le fugitif aurait eu la fâcheuse idée de les attendre à proximité.

Harold Gribble éprouvant quelques difficultés avec son épaule blessée, Hubert le fit monter avec lui tandis que Gunnar se mettait au volant de l’Opel. La descente pour regagner la route longeant le fjord ne donna lieu à aucun incident. Hubert en profita pour essayer de « sonder » l’Anglais.

— Il se cache sûrement quelque chose derrière cette histoire ? Vous n’avez pas une petite idée sur la question ?

— Si vous voulez mon avis, les communistes se sont rendu compte que nous étions sur leur piste. Ils ont décidé de couper les ponts. Pour le reste, je ne suis pas plus avancé que vous…

La Grande-Bretagne et les États-Unis étaient certes alliés, mais ils ne poursuivaient pas le même but en Islande. Alors que Washington s’intéressait avant tout au maintien du statut qui lui accordait la base de Keflavik, Londres se préoccupait principalement de l’extension des eaux territoriales et de la limitation des zones de pêche.

Autant demander à l’un et à l’autre d’abattre ses atouts en livrant l’organigramme de tous ses informateurs sur place…

Hubert n’insista pas. Il aurait éludé de la même manière.

— Nous sommes venus en avion-taxi. Si cela vous dit, il y a une place, proposa-t-il.

— Volontiers, accepta l’Anglais.

Avant de repartir d’Akureyri, plusieurs points devaient être réglés. Déménager le corps du compagnon d’équipée de Harold Gribble, acheter un imperméable à ce dernier afin qu’il offre un aspect présentable aux yeux du pilote, demander à Stefan et aux amis de Gunnar de se renseigner sur le propriétaire de la vieille ferme et d’essayer d’identifier le fugitif…

L’air innocent, Enrique se dirigea vers la sortie de l’hôtel Saga, suivi par le regard circonspect de l’employé de la réception tandis qu’il franchissait les derniers mètres du grand hall ultra-moderne.

Un client sans bagage est toujours un peu suspect, même s’il présente un passeport en règle et s’il propose de payer à l’avance pour plusieurs jours.

Une fois dehors, Enrique alla reprendre sa Volkswagen garée sur le parking. Il démarra pour passer devant l’université et le stade, avant de longer le lac qui frissonnait sous le crachin persistant.

Gardant un œil sur le rétroviseur, il s’efforça de découvrir un éventuel suiveur. À deux reprises, déjà, il avait eu l’impression d’être filé, bien que John Webster lui ait assuré qu’il ne serait l’objet d’aucune surveillance à l’extérieur du périmètre de la base. Sans doute une illusion née d’une méfiance excessive…

À cette heure, la circulation était très clairsemée dans les rues de Reykjavik. Tout semblait normal dans le sillage de la Volkswagen.

Enrique obliqua sur la droite en direction de la piscine fermée et de la gare routière.

Il s’était déjà inscrit comme client à l’hôtel Vik, au Holt et au City.

De quoi passer pour définitivement cinglé si la police comparait les fiches !

À défaut de nouvelle piste exploitable, Enrique n’avait d’autre ressource que d’exécuter les instructions d’Hubert, transmises par Webster.

Pour cela, il lui restait encore à aller demander une chambre à l’Esja…

Une véritable histoire de fou…
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Au bout du fil, la standardiste demanda à Hubert de ne pas quitter. Il perçut le faible déclic d’un commutateur, puis le timbre de la sonnerie.

D’après le planning, Enrique devait se trouver dans sa chambre de l’Esja. On décrocha au bout de quelques instants.

— Allô, fit Enrique d’une voix morne.

— Quoi de neuf ? questionna Hubert.

Enrique ricana.

— Calme plat sur tous les fronts ! Je continue à faire le guignol…

Il avait été convenu qu’Enrique passerait une quarantaine de minutes dans chacun des hôtels où il était inscrit, par roulement. Une façon de faire acte de présence et de convaincre le personnel qu’il avait bien l’intention d’occuper les lieux.

— Si seulement vous me laissiez amener une fille, plaida Enrique.

— Pas question, trancha Hubert. Cinq à la fois, on vous ramasserait à la petite cuillère.

— C’est vous qui le dites ! Il en faudrait plus pour me mettre sur les genoux !

— Je sais que vous êtes un homme plein de ressources, mais on fera l’expérience une autre fois.

— Vous n’êtes pas drôle.

— Nous ne sommes pas ici pour nous amuser.

Le retour d’Akureyri s’était passé sans problème. Eirikur, le pilote, s’était contenté de saluer Harold Gribble, sans manifester de surprise à l’idée de ramener un passager supplémentaire.

Comme à l’aller, ils avaient joué à cache-cache avec les nuages sans apercevoir le sol un seul instant.

Une fois à Reykjavik, Harold Gribble avait déclaré qu’il était descendu à l’hôtel Loftleidir et avait pris congé d’Hubert et de Gunnar. En dépit de promesses réciproques de se tenir au courant, il ne semblait pas avoir tellement envie de s’afficher avec un agent de la CIA.

Débarrassé de l’Anglais et de Gunnar, parti conférer avec Kristin et Olafur, Hubert avait aussitôt appelé Webster pour le mettre au courant au sujet de Sigrid et obtenir confirmation de la libération d’Enrique.

C’est seulement au troisième hôtel de la liste qu’il avait obtenu celui-ci. Ils s’étaient alors mis d’accord, entre autres choses, sur une apparition périodiquement minutée dans chaque établissement afin de ne pas être obligés de se courir après.

La nuit était tombée, remplaçant la triste grisaille de la journée et Hubert s’apprêtait à aller retrouver Kristin. Autant qu’Enrique sache où le joindre…

Ce dernier émit un rire grinçant qui vibra dans l’écouteur.

— Vous êtes un fameux hypocrite ! Vous me condamnez à me mettre la ceinture pendant que vous allez vous payer une partie de rigolade. C’est toujours moi qui écope des corvées !

— Cela vous apprendra à tirer sur les avions qui ne vous ont rien fait…

Enrique soupira à fendre l’âme.

— Si vous vous y mettez vous aussi, je n’ai plus qu’à retourner en cabane…

— Je vous offrirai une jolie camisole brodée pour votre anniversaire !

Ils échangèrent encore quelques phrases, et Hubert raccrocha.

Pendant une seconde, il hésita à demander le numéro de Keflavik pour parler à Webster, puis il y renonça. Si le résident avait eu du nouveau, il le lui aurait fait savoir. Inutile de multiplier les conversations, au risque qu’elles soient écoutées… Hubert prit son imperméable et sortit de sa chambre.

À la réception, en rendant sa clé, il prévint qu’il dînait en ville et qu’il reviendrait entre dix heures et dix heures et demie. Qu’on veuille bien transmettre le message si quelqu’un le réclamait durant son absence.

Après s’être assuré que personne ne lui emboîtait la roue, Hubert mit cinq minutes pour rallier la rue de Kristin. En s’arrêtant, il eut la surprise de constater qu’aucune lumière ne paraissait allumée dans le petit appartement. Pourtant, elle devait être là.

L’œil méfiant, il referma sa portière et s’avança sur le trottoir en direction de la maison. C’est alors qu’il vit Olafur arriver en sens inverse et lui faire signe. Par habitude, Hubert glissa discrètement la main dans sa poche et se plaça le dos au mur pour garantir ses arrières.

Le jeune Islandais était seul et ne nourrissait pas de noirs desseins à son encontre.

— Je vous attendais pour vous prévenir, déclara-t-il. Kristin et Gunnar pensent avoir mis la main sur un des gauchistes pro-Chinois…

*
* *

C’était une fille d’une vingtaine d’années. Avec son visage triangulaire, sa chevelure châtain clair et son regard sombre et fiévreux, elle faisait penser à un animal sauvage pris au piège. Elle avait déclaré s’appeler Jakobina.

Hubert et Olafur avaient dû attendre près d’une heure et demie avant que Gunnar et Kristin la ramènent à l’appartement de celle-ci. Cela leur avait laissé tout le temps pour passer par les divers stades de l’inquiétude.

Maintenant, tandis qu’Olafur assurait leur sécurité en montant la garde dans l’escalier de l’immeuble, Hubert s’efforçait d’amadouer leur prisonnière pour la faire parler.

Prisonnière n’était pas exactement le terme qui convenait. C’est d’elle-même que Jakobina avait contacté Kristin, connaissant ses sentiments nationalistes et supposant qu’elle était en liaison avec une organisation groupant certains étudiants de droite.

En bref, Jakobina était « l’amie » de Mathias. Elle avait appris sa mort et voulait le venger. Tout le problème était de savoir jusqu’où elle irait pour ça.

Pour le moment, elle semblait avoir admis comme une chose naturelle que Kristin et ses compagnons soient en rapport avec un agent américain. Cela correspondait à la conception qu’elle se faisait de la distribution des cartes sur le plan politique.

— Pourquoi vous adresser à nous pour venger votre ami ? demanda Hubert. Pourquoi ne pas aller trouver la police et tout lui raconter ?

Jakobina comprenait et parlait assez bien l’anglais. La conversation pouvait se dérouler sans le truchement de traductions.

— La police aurait commencé par me créer des ennuis, fit-elle. Elle n’aime pas beaucoup les maoïstes. Et puis, même si elle arrêtait les coupables, ils ne seraient condamnés qu’à des peines de prison.

Ses yeux flamboyèrent.

— Je veux qu’ils meurent !

Hubert songea que cela risquait de poser un problème. Il ne pouvait tout de même pas lui révéler que le meurtrier de Mathias était un agent anglais du nom de Harold Gribble. Et encore moins s’engager à le liquider pour faire justice.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que nous sommes mieux placés que la police ?

Jakobina marqua un temps de réflexion.

— Autant que vous sachiez deux choses, fit-elle au bout d’un instant. Ce sont les révisionnistes soviétiques qui ont assassiné Mathias. De plus, ils ont réussi à introduire des agents à eux à la base de Keflavik !

Hubert demeura impassible.

— Voilà qui ne va pas faire plaisir aux responsables de la sécurité ! Depuis quand les gens de Pékin sont-ils chargés d’assurer la protection des bases américaines ?

La jeune fille ne se laissa pas démonter.

— Nous avons compris que les principaux ennemis du marxisme-léninisme ne sont pas les Américains, mais les sociaux-traîtres du Kremlin, affirma-t-elle. S’ils avaient les mains libres à l’ouest, ils n’hésiteraient pas une minute à s’attaquer à la Chine. Au contraire, tant qu’ils seront sous la menace d’un second front en Occident, ils n’oseront pas bouger.

Elle marqua une pause avant de reprendre :

— Actuellement, la meilleure protection de la Chine réside dans une Europe unie et puissante face à Moscou. Nous devons tout faire pour favoriser son édification rapide.

L’argument n’était pas nouveau, mais il prenait une saveur singulière dans la bouche des descendants directs des acharnés du printemps 68, à Paris ou ailleurs.

— Sigrid faisait semblant d’appartenir au camp des révisionnistes, expliqua Jakobina. En réalité, elle travaillait pour nous et nous renseignait. Elle a séduit plusieurs techniciens américains de Keflavik. Puis, quand elle nous a informés qu’un des responsables de la cellule allait rencontrer le dernier en date pour lui proposer d’agir de façon concrète, nous avons résolu d’intervenir. Mathias et un autre camarade ont liquidé le révisionniste et enlevé l’Américain pour lui faire dire ce qu’il lui avait proposé. Malheureusement, ils devaient se méfier, et Mathias a été tué…

Hubert n’allait sûrement pas lui révéler le rôle qu’Enrique et lui avaient joué. En tout cas, cela dissipait un certain nombre de points encore obscurs.

Dans un sens, c’était même lumineux.

La voix de Jakobina s’assourdit.

— Après la liquidation du révisionniste Sigurdur, il était indispensable que Sigrid se mette à l’abri. Des camarades lui avaient trouvé une cachette près d’Akureyri. Dans l’après-midi, ils m’ont fait savoir qu’elle avait été abattue à son tour…

Hubert invoqua le ciel pour que ni Gunnar, ni Kristin ne manifestent leurs sentiments. Il constata avec soulagement que tous deux demeuraient également impassibles.

— J’ignore les circonstances exactes dans lesquelles Sigrid a été tuée, continua la jeune fille. Mais l’action est signée ! Il y a un traître parmi nous. C’est pourquoi j’ai décidé de venir vous révéler qu’une menace pèse sur la base de Keflavik.

— Justement… glissa Hubert.

— Nous vous avons déjà rendu un service, expliqua Jakobina. Hier, c’est nous qui avons téléphoné aux services de sécurité pour indiquer le nom du saboteur recruté par Sigrid !

Hubert poussa un soupir intérieur. Enrique allait être heureux de l’apprendre.

— Et la menace sur Keflavik ? demanda-t-il négligemment.

*
* *

Enrique commençait à connaître par cœur les couloirs des hôtels de Reykjavik. Encore un ou deux circuits complets, et il pourrait les parcourir les yeux fermés.

Si la police ne l’expédiait pas entre-temps dans une belle cellule capitonnée…

L’idée d’Hubert ne l’avait jamais tellement emballé. Même au début, il l’avait jugée peu réaliste. La ficelle était vraiment très grosse. Un véritable câble !

Maintenant, c’était au tour du Saga de recevoir sa visite.

Une fois de plus…

Depuis longtemps, convaincu d’être la victime d’une sombre injustice, Enrique avait cessé de compter ses allées et venues. Résigné, il allait d’un hôtel à l’autre, en songeant qu’Hubert devait se payer du bon temps avec sa petite Islandaise. Hubert était le patron et, comme tel, il avait tous les droits. C’était parfaitement inique, mais c’était comme ça.

Il ne lui serait même pas venu à l’idée que lui-même s’était offert une joyeuse partie de rigolade avec Sigrid, deux jours auparavant, pendant qu’Hubert faisait le pied de grue dans sa voiture…

Foncièrement râleur, Enrique était prompt à oublier les transes qu’il provoquait chez les autres, pour ne voir que ce qui lui déplaisait.

Tout en maudissant derechef l’Islande et sa pluie, il introduisit sa clé dans la serrure de sa chambre et ouvrit pour entrer.

Alors qu’il posait le pied à l’intérieur, ce fut comme une décharge électrique.

En une fraction de seconde, oubliant toutes ses rancœurs de l’instant précédent, Enrique redevint un redoutable combattant de l’ombre aux muscles brusquement bandés.

Était-ce une très légère et insolite odeur de vêtements mouillés ou un instinct subtil né de la longue fréquentation du danger sous toutes ses formes ? Il bondit vivement sur le côté, refermant le battant d’une ruade.

Le couteau qui aurait dû s’enfoncer dans ses reins, provoquant une mort instantanée, ne fit que frôler son imperméable, tandis que fusait un juron de dépit. Aussi prompt qu’un cobra, Enrique saisit au vol le poignet armé, tira de toutes ses forces en se rejetant en arrière.

À la résistance rencontrée, il jugea que son agresseur n’était pas une mauviette et que l’affaire allait être sérieuse. Tout en roulant à la renverse sur le dos, il essaya de placer une clé pour briser le coude ou l’épaule, n’y parvint pas, évitant quand même de se retrouver en position d’infériorité.

Une lutte sévère s’engagea. Le tueur était plus grand et beaucoup plus fort qu’Enrique, mais il devait croire qu’il pourrait l’emporter par sa seule puissance.

Dès lors, Enrique n’avait plus le choix. À deux reprises, sans lâcher le poignet armé, il réussit d’extrême justesse à ne pas se laisser coincer sous la masse de l’autre. Celui-ci commençait à s’énerver et commit sa seconde erreur en voulant en terminer trop rapidement.

Tandis qu’il se relevait à demi pour prendre plus d’élan, Enrique se détendit d’un formidable coup de reins, fauchant des deux pieds les genoux du tueur. Brutalement déséquilibré, ce dernier s’abattit de tout son poids sur son propre poignard, pointé à l’ultime seconde par le retournement acrobatique d’Enrique.

Un râle caverneux s’échappa de sa gorge lorsqu’il s’empala jusqu’à la garde, un peu plus haut que l’estomac. Ses jambes furent agitées par plusieurs soubresauts grotesques.

Enrique n’attendit pas de savoir si c’était suffisant ou s’il allait se mettre à brailler comme un goret qu’on égorge, ameutant tout l’hôtel. De ses deux mains restées sous la panse du type, il le fit basculer sur le dos et s’aidant de l’épaule pour le retourner, empoigna le manche du couteau, l’arracha à la plaie et le rabattit pour le plonger en plein cœur.

Le type émit tout juste un couinement et racla une dernière fois le plancher de ses talons.

Cette fois, il avait son compte !

Enrique se redressa en épongeant son front trempé de sueur. Tout en s’efforçant de retrouver son souffle, il se débarrassa de son imperméable, sous lequel il ruisselait littéralement.

Ce n’était pas seulement le combat en soi, son acharnement furieux. Il avait soudain conscience de l’avoir échappé belle. Il s’en était vraiment fallu d’un fil.

Furieux contre lui-même, Enrique se traita de tous les noms. À force de faire la navette d’une chambre d’hôtel à l’autre, il avait fini par se démobiliser. Il n’y croyait pas. Pourtant, une fois de plus, il devait constater qu’Hubert avait vu juste.

Une chance qu’ils n’aient pas été deux… Pour le coup, son compte aurait été bon.

Tout en frémissant rétrospectivement, Enrique se pencha sur le type qui ressemblait à un gros phoque échoué. Ses poches contenaient des clés, une pince à ongles, de l’argent, un mouchoir, des cigarettes écrasées, mais pas le moindre papier d’identité.

Prévisible ! Toujours la même histoire…

Maintenant, il s’agissait de le déménager de là. Et vite, de préférence…

Un complice l’attendait peut-être hors de l’hôtel, guettant un signal quelconque. S’ils avaient prévu, une fois l’affaire expédiée, d’embarquer le cadavre d’Enrique pour aller le balancer ailleurs, ils ne risquaient pas de rencontrer grand monde dans l’escalier de service à cette heure-là.

À force de parcourir le couloir dans les deux sens, Enrique avait remarqué ce qui devait être un placard ou un réduit pour les gaines électriques et les fusibles. Entrebâillant la porte, il s’assura que la voie était libre. La plupart des clients étaient encore au restaurant et c’était le moment d’en profiter.

Le réduit repéré s’ouvrait au moyen d’un simple coin coudé. Il était juste assez grand pour qu’un corps de forte stature y tienne debout.

Trois minutes plus tard, c’était terminé, et Enrique regagnait sa chambre en se frottant les mains. À moins d’un court-circuit, personne n’irait découvrir le cadavre avant qu’il ne commence à empester un peu trop. Il referma la porte et alla décrocher le téléphone.

*
* *

Hubert était déçu.

Jakobina savait bien que les Russes préparaient quelque chose en Islande par l’intermédiaire des « révisionnistes » mais elle ignorait la nature de l’action prévue.

C’était justement dans l’espoir de l’apprendre que ses compagnons avaient enlevé Enrique. Ils pensaient que Sigurdur l’aurait mis au courant. S’ils avaient liquidé ce dernier, c’est que Sigrid leur avait assuré qu’il se ferait couper en morceaux plutôt que de parler.

La contre-attaque des « révisionnistes » les avait surpris par sa violence et sa promptitude. Ils ne s’y attendaient pas. Ils s’étaient laissé prendre de vitesse.

Malgré toute sa bonne volonté et le désir de venger Mathias, Jakobina ignorait le nombre et l’identité des agents moscovites infiltrés à l’intérieur de la base.

À l’exception d’Enrique…

Inutile de lui demander le nom de ses « camarades » encore en circulation. On pourrait lui brûler la plante des pieds qu’elle ne desserrerait pas les dents.

La sonnerie du téléphone retentit soudain. Kristin alla décrocher et tendit l’appareil à Hubert au bout de quelques secondes.

— Pour toi…

C’était Enrique.

— Vous aviez raison, annonça celui-ci. On m’attendait au Saga…
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Une toute petite pluie fine et froide tombait sur toute la presqu’île de Reykjanes. Pour peu que la température chute de quelques degrés, il n’y aurait rien eu d’étonnant à ce qu’elle se transforme en neige.

Cela arrivait parfois même en été…

En plus de la base américaine et de sa qualité d’aéroport civil international, Keflavik abritait un important port de pêche spécialisé dans la morue et le hareng. Lorsque les campagnes battaient leur plein, à l’époque où les grands bancs se formaient au large de l’Islande, le plan d’eau protégé par une jetée suffisait à peine pour accueillir tous les chalutiers qui s’y pressaient.

Accessoirement, ils rendaient un peu moins visibles les unités de l’US Navy venant relâcher dans la baie…

Car Keflavik n’était pas seulement une grande base aérienne. Qui dit océan dit forcément patrouilleurs, destroyers, vedettes rapides et divers bâtiments de service. Toutefois, afin de ménager les réactions épidermiques des Islandais à la vue d’uniformes et de bateaux de guerre, seuls les plus petits y étaient affectés à demeure.

Avec un peu moins de six mille habitants, Keflavik n’était qu’un village, voire une grosse bourgade. Pour l’Islande, c’était déjà une ville.

À la population locale, venait s’ajouter le personnel de la base aérienne. Une partie était logée à l’intérieur du périmètre lui-même. Le reste habitait pour une faible proportion dans l’agglomération ou, en majorité, dans des bâtiments et des maisons construits entre le port et le terrain d’aviation.

Tous les Islandais ne réprouvaient pas la présence américaine à Keflavik. Indépendamment du flot de dollars qu’elle procurait, nombre d’entre eux étaient propriétaires des habitations qu’ils louaient aux aviateurs ou au personnel de maintenance et des services au sol.

Ces Islandais-là ne tenaient pas du tout à ce que le gouvernement ferme la base…

Après avoir tourné dans plusieurs rues identiques et s’être trompé dans l’obscurité, Hubert finit par découvrir celle qui l’intéressait. Roulant à faible allure, il écarquilla les yeux pour repérer la maison qu’il cherchait.

Toutes étaient à peu près semblables, avec pour seules différences notables les façades ou les toits peints de diverses couleurs. De petits jardins les entouraient, avec parfois quelques buissons rabougris. Mais il n’y avait aucun arbre, et les pelouses offraient presque toujours l’apparence de terrains vagues parsemés de plaques d’herbe chétive.

Même sans la pluie, l’ensemble devait être passablement sinistre.

Hubert avait laissé Jakobina sous la garde de Kristin en recommandant à la jeune femme et à ses compagnons de surveiller tout particulièrement leurs paroles et de ne répondre à aucune des questions qu’elle pourrait leur poser.

Avant de se rendre à Keflavik, il avait encore donné deux coups de fil hors de leur présence. Un seul de ses correspondants avait répondu. Il avait aussi rencontré Enrique près du petit lac Tjörnin et mis au point avec lui un plan d’action.

La maison était l’avant-dernière dans la rue. Roulant toujours au pas, Hubert alla jusqu’au croisement suivant pour faire demi-tour et revenir se garer juste devant. Il éteignit les feux, coupa le moteur et descendit en relevant son col.

Il y avait de la lumière derrière les rideaux de la façade, signe qu’il ne se heurterait pas à une porte close.

Aucune barrière ne délimitait le jardin. Hubert emprunta la courte allée détrempée pour aller sonner à la porte protégée par un auvent. Des échos de chanson filtraient de l’intérieur.

Contrairement aux autres fois, Hubert avait glissé le Herstal dans la ceinture de son pantalon, contre la hanche, de manière à ce que sa veste le dissimule.

Quelques instants s’écoulèrent, puis un verrou cliqueta, et la porte s’ouvrit.

La jeune femme qui se tenait dans l’encadrement pouvait avoir une trentaine d’années. Ses cheveux bruns étaient coiffés en chignon sur la nuque. Elle avait un visage assez quelconque, le nez chaussé de lunettes à monture d’écaille. Elle aurait sans doute été plus attrayante si elle avait porté des lentilles de contact et choisi une coiffure moins sévère.

Les rondeurs qui bosselaient son pyjama d’intérieur témoignaient d’avantages non négligeables, susceptibles d’intéresser plus d’un homme difficile en la matière.

— Miss Helen Clift ?

— C’est moi.

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath. Je viens de la part de John Webster. Pouvez-vous m’accorder un entretien ?

Helen Clift marqua une hésitation. Elle devait penser que ce n’était pas exactement l’heure. Puis elle retrouva ses réflexes de « secrétaire efficace de chaque instant », dont elle cherchait sûrement à donner l’image par son apparence austère et sans fantaisie.

Elle acheva d’ouvrir la porte et s’effaça devant Hubert.

— Entrez, je vous prie.

— Je ne vous dérange pas ?

— Pas du tout, j’étais en train de lire en écoutant la radio. J’ai l’habitude de me coucher assez tard, rarement avant minuit.

Elle débarrassa Hubert de son imperméable et l’invita à pénétrer dans une pièce de séjour.

— Êtes-vous seule ?

— Actuellement, oui. Je partage cette maison avec une collègue, mais elle est en congé aux États pour une quinzaine de jours.

Tout en indiquant un fauteuil à Hubert, elle alla éteindre la radio.

— Puis-je vous offrir à boire ? proposa-t-elle. J’ai la « licence » et le P.X. est abondamment fourni en scotches.

Hubert remercia.

— J. & B. si vous avez, fit-il.

Elle avait et sortit deux verres pour faire le service.

Hubert nota qu’elle se servait avec générosité.

— Ce n’est pas mal, ici, remarqua-t-il en englobant la pièce d’un regard circulaire.

Helen Clift acquiesça.

— C’est Janice, ma collègue, qui a tout aménagé. Elle a beaucoup de goût.

Elle apporta son verre à Hubert, prit le sien et s’assit en face de lui.

Ils s’interrompirent un instant pour boire. Puis Helen Clift regarda Hubert.

— Je suppose que vous n’êtes pas venu seulement pour faire un sondage sur les conditions de logement du personnel de la base ?

Hubert sourit.

— Pour ne rien vous cacher, ma visite a en effet un autre but.

Il l’observa avec attention.

— À qui avez-vous révélé que le « sergent technique » Sagarra était descendu à l’hôtel Saga ?

Helen Clift avait les nerfs solides. Mais elle ne s’attendait pas à une attaque aussi directe. Elle ne put s’empêcher d’accuser le coup et de pâlir très légèrement.

Elle se reprit pourtant très vite.

— Je saisis mal le sens de votre question, prononça-t-elle d’un ton presque naturel. Enrique Sagarra, n’est-ce pas ce sous-officier un peu dérangé qu’un coup de téléphone a accusé d’être un saboteur à la solde des Russes ?

Hubert hocha la tête.

— C’est bien lui.

Puis, sans cesser de sourire, il poursuivit :

— Ce que vous ignorez, c’est qu’Enrique Sagarra et moi appartenons à la CIA…

Cette fois, Helen Clift blêmit nettement.

— Je… Je ne comprends pas…

— C’est pourtant simple, expliqua Hubert. À la suite des événements d’hier soir, quand John Webster m’a fait part de la fusillade qui a eu lieu en bout de piste, il était évident qu’Enrique Sagarra avait été attiré dans un piège et que son agresseur faisait très certainement partie du personnel de la base. Dans le même ordre d’idée, il était probable que l’adversaire avait réussi à infiltrer un pion à lui au sein des services de sécurité.

Il marqua un léger temps d’arrêt avant de reprendre :

— Avec John Webster, nous avons envisagé le problème sous toutes ses faces et nous sommes arrivés à la conclusion que cinq personnes étaient susceptibles de remplir ce rôle, dont vous, la secrétaire aussi serviable qu’irremplaçable. Alors, à chacune de ces personnes, séparément, il a glissé en confidence qu’Enrique Sagarra semblait avoir l’intention de remettre les pieds dans la base et qu’il avait pris une chambre dans un hôtel de Reykjavik. Un seul détail, le nom de l’hôtel était chaque fois différent. Vous, par exemple, c’était le Saga.

Helen Clift ne bougeait pas d’un cil, littéralement fascinée par ses paroles.

— John Webster et Enrique Sagarra n’y croyaient pas. Ils pensaient que le piège était vraiment trop gros pour fonctionner. Moi, au contraire, j’étais convaincu qu’il rendrait parce que personne ne soupçonnerait une manœuvre aussi grossière. Les faits m’ont donné raison. Il y a un peu plus d’une heure, on a tenté d’assassiner Enrique Sagarra dans sa chambre au Saga. Je vous laisse le soin d’en tirer la conclusion qui s’impose.

Le visage d’Helen Clift était devenu crayeux. Elle paraissait avoir vieilli de dix ans.

— Cela ne prouve rien, bredouilla-t-elle sourdement.

Hubert haussa les épaules.

— Regardez-vous dans une glace, répliqua-t-il. Cela vaut tous les aveux !

Helen Clift baissa la tête, les traits décomposés. Pendant près d’une minute, un silence pesant régna dans la pièce, uniquement troublé par sa respiration sifflante.

Puis elle prit son verre de J. & B. d’une main tremblante, le vida presque complètement d’un seul coup.

L’alcool redonna un semblant de couleur à ses pommettes.

— Que me proposez-vous ? murmura-t-elle.

— Vous connaissez aussi bien que moi la mansuétude de notre service pour qui se rend légalement. Je ne peux rien vous promettre avant que vous n’ayez parlé.

Helen Clift parut réfléchir pendant un instant. Elle se décida soudain, releva la tête.

— Je travaille pour les Russes, admit-elle d’un ton rauque. Ils préparent quelque chose contre la présence américaine en Islande, mais j’ignore quoi. Je sais qu’ils disposent au moins d’un agent opérationnel parmi le personnel de la base, mais je ne le connais pas. J’étais chargée de signaler toute modification dans l’organisation des services de sécurité et d’établir un compte rendu des documents confidentiels qui me passaient entre les mains. Je devais aussi me procurer les noms des hommes susceptibles d’être recrutés ou soumis à un chantage quelconque parmi les dossiers que nous recevions à l’occasion des mutations ou des relèves.

Elle marqua une pause.

— Tous ces renseignements, je les transmettais à un Islandais dont je suis la maîtresse, reprit-elle, avec une espèce d’indifférence. Il s’appelle Asmundur Magnusson. Il habite Reykjavik…

Elle indiqua une adresse qu’Hubert enregistra soigneusement.

— Depuis que je suis à Keflavik, je reconnais lui avoir fourni une centaine de notes ou de directives secrètes, ajouta-t-elle. Je n’ai jamais sorti un seul document du service. J’ai une excellente mémoire et je les apprenais par cœur. Je les retranscrivais ensuite.

Hubert se demanda comment une femme comme elle, froidement lucide, avait pu trahir ainsi son pays. Un amour déçu ? L’argent ?

Comment, aussi, avait-elle réussi à franchir tous les contrôles et tous les barrages pour accéder à un poste la mettant en contact avec des documents secrets…

Il n’eut pas le loisir de lui poser la question. La vitre d’une des fenêtres, sur le côté, vola brusquement en éclats.

Le temps d’entrevoir les rideaux qui s’écartaient sous le canon d’une arme, Hubert sauta hors de son fauteuil avec un cri d’alerte, plongea en roulé-boulé pour s’abriter derrière un buffet en bois. Dans le mouvement, sa main fila vers sa hanche pour arracher le Herstal de sa ceinture.

Il atterrit durement dans l’angle du meuble, contre le mur, comme claquait la première détonation. Helen Clift poussa un hurlement. Hubert enregistra que le tireur se servait d’un fusil d’assaut AR 16, une arme redoutable. Le fracas d’une seconde détonation emplit l’espace clos de la pièce. Le corps d’Helen Clift se tassa dans son fauteuil.

Tout en se faisant aussi petit que possible, Hubert passa la main au-delà de l’angle du buffet et tira deux coups en direction de la fenêtre dont les vitres achevèrent de dégringoler.

Une balle écorna le buffet devant son nez, et une autre s’enfonça encore dans le mur à dix centimètres au-dessus de sa tête.

Puis, dans le silence soudain qui succéda, ses tympans meurtris enregistrèrent le bruit d’une fuite au pas de course, ainsi qu’un ronflement de moteur qui se rapprochait de la maison. Il se releva d’un bond et se rua vers la porte.

Pleins phares, l’avant complètement aplati sur les amortisseurs, la Chevrolet de Webster s’immobilisait dans un crissement de freins déchirant. Le résident était au volant, un de ses hommes à côté de lui.

Hubert courut jusqu’à la voiture, s’engouffra à l’arrière.

— C’est la fille qui a trinqué ! Vous avez repéré le type ?

— Il nous a surpris en arrivant à pied par l’arrière de la maison, grogna Webster en redémarrant. Nous n’avons fait que l’entrevoir au dernier moment. Il était trop tard.

— Il a filé entre la deuxième et la troisième maison, indiqua son compagnon. À pied, il n’ira pas loin…

Hubert aurait bien voulu partager le même optimisme. Pour boucler toutes les rues de manière totalement hermétique, il aurait fallu une dizaine de voitures.

Les dents serrées, Webster vira au croisement suivant sur les chapeaux de roues. La Chevrolet embarqua sur la chaussée glissante avant de se rétablir par miracle.

Coup de frein brutal pour aborder la rue parallèle à celle d’Helen Clift… Personne à droite ou à gauche… Webster redémarra dans un gémissement de gomme martyrisée.

— Merde de merde !

Entre le vacarme des détonations, les rugissements du moteur et les hurlements des pneus, tout le quartier allait être dehors avant peu. Une chance que presque tous les habitants soient des membres du personnel de la base.

Le compagnon de Webster n’avait pas perdu de temps pour appeler au radio-téléphone de bord afin de réclamer des renforts et demander une ambulance de toute urgence.

Alors que la Chevrolet pilait net en abordant le troisième tournant, plusieurs coups de feu claquèrent soudain sur la gauche, au niveau de la rue suivante.

Fusillade aussi brève que violente !

Vingt secondes plus tard, les phares de la Chevrolet éclairaient Enrique, pistolet au poing, debout devant un corps allongé sur la chaussée à côté d’une jeep militaire. L’homme avait encore la main posée sur le fusil d’assaut dont il s’était servi.

Vêtu d’un parka dont la capuche dissimulait à demi son visage, le mort avait encaissé une balle à la racine du nez.

Enrique s’excusa, sincèrement navré.

— C’était lui ou moi…
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Pour changer, il pleuvait sur Reykjavik.

Optimisme ou humour noir, l’émetteur de Keflavik, à la fin des informations, avait donné en anglais un bulletin météo annonçant du soleil pour la journée du lendemain.

Rien n’interdisait d’espérer…

Il ne restait que quelques minutes avant minuit quand Hubert et Enrique, accompagnés d’un des hommes de Webster, nommé Scott Shaffer, abordèrent le faubourg de Kopavogur.

Indépendamment du fait qu’un renfort n’était jamais à négliger en cas de coup dur, Scott Shaffer parlait l’islandais et faisait partie des membres de la sécurité militaire américaine régulièrement accrédités auprès des autorités locales. Cela ne lui donnait certes pas le droit de se substituer à la police islandaise, mais sa présence, le cas échéant, pouvait éviter certains ennuis à Hubert et Enrique.

De notoriété publique, les policiers de l’île ne se recrutaient pas parmi les militants communistes. Ils bénéficiaient même d’une réputation quelque peu opposée aux charmes du stalinisme. Scott Shafïer en connaissait un certain nombre. Sa caution, à condition qu’Hubert et Enrique ne mettent pas toute la ville à feu et à sang, pouvait les inciter à détourner discrètement les yeux, sinon les fermer complètement.

Helen Clift avait été transportée à grand renfort de sirène jusqu’au bloc opératoire de la base. Elle était encore vivante quand les médecins l’avaient prise en charge, mais il n’était pas du tout certain qu’elle supporterait l’intervention puis l’effet de choc. En tout état de cause, aucun pronostic sérieux ne pourrait être formulé avant vingt-quatre ou quarante-huit heures.

En supposant qu’elle s’en sorte et qu’elle ait d’autres révélations à faire, il était hors de question de l’interroger avant ce délai.

Pour ce qui était de l’homme abattu par Enrique, il avait été rapidement identifié. Il se nommait David Silberberg et appartenait au personnel de la base. Spécialiste des communications, il était plus particulièrement chargé de l’entretien des balises de radio-guidage, des émetteurs et de certains radars. D’après son dossier, un type qui connaissait parfaitement bien son métier.

Sûrement mieux qu’il ne tirait !

Car il y avait toutes les chances pour que ce soit lui qui ait déjà tenté d’abattre Enrique en bout de piste, la nuit précédente. De par ses fonctions, il était à même de connaître les horaires prévus pour les Orion de retour de mission de surveillance anti-sous-marine.

Même si sa mort coupait la piste permettant de remonter jusqu’à ceux qui le manipulaient, son élimination était à elle seule une victoire. Compte tenu des renseignements qu’il était en mesure de fournir aux Russes, sa disparition allait creuser un vide très sérieux.

Les hommes de Webster étaient en train de passer ses affaires au peigne fin dans l’espoir de découvrir des indices. Les personnes avec qui il entretenait des rapports suivis allaient être interrogées les unes après les autres, tous les dossiers épluchés de la première à la dernière ligne.

L’action d’Hubert et d’Enrique pouvait s’arrêter là, c’était déjà un succès.

Il restait toutefois Asmundur Magnusson, l’amant d’Helen Clift, celui à qui elle transmettait les informations qui lui passaient entre les mains. Lui aussi, il fallait bien qu’il les remette à quelqu’un d’autre…

Il fallait agir très vite pour l’intercepter avant qu’il ne prenne le large.

Entre le mort non identifié du Saga, la neutralisation d’Helen Clift, et l’élimination de David Silberberg, l’alerte n’allait pas tarder à être donnée à l’intérieur de ce qui subsistait du réseau russe. Des dispositions existaient très certainement en cas d’urgence, pour que ses membres trouvent asile dans des planques organisées à l’avance.

C’était toujours un peu la panique dans ces cas-là, et Hubert espérait pouvoir la mettre à profit avant que tout le monde ne soit hors d’atteinte, tous les ponts définitivement coupés.

À Keflavik, Webster s’occupait pour sa part de calmer les Islandais après la double fusillade. En même temps, il tenait le rôle de centralisateur, prêt à informer Hubert ou à lancer une équipe si ses hommes découvraient des indices exploitables dans les affaires de David Silberberg.

C’était peu probable, mais il ne fallait rien négliger.

Hubert aurait bien aimé pouvoir joindre Harold Gribble, mais celui-ci n’était pas à l’hôtel Loftleidir quand il avait appelé. Il avait laissé un message pour demander à l’Anglais d’entrer en contact de toute urgence avec les services de sécurité de Keflavik.

Sans grande illusion…

Tout comme Enrique avait retenu plusieurs chambres dans différents hôtels de Reykjavik, le Loftleidir devait servir uniquement de point de chute et de boîte aux lettres pour Harold Gribble. Il n’était pas du tout certain qu’il rentrerait y dormir, ni même qu’il y ferait une apparition dans les heures à venir.

La maison d’Asmundur Magnusson se situait en bordure de Sogamyri, à la périphérie de Reykjavik, pas très loin de l’embouchure de la petite rivière Ellidaàr, au fond de la baie.

L’heure n’était plus aux subtilités, mais ce n’était pas une raison pour débarquer en sonnant la charge au clairon. Tandis qu’Enrique s’arrêtait un peu avant avec sa Volkswagen pour assurer la couverture et bloquer éventuellement une voie de retraite, Hubert dépassa la petite maison obscure pour continuer et effectuer un demi-tour avant de revenir.

Il avait choisi d’opérer avec deux véhicules par mesure de prudence. Il aurait été vraiment trop stupide de se retrouver bloqué à cause d’une crevaison ou d’un accident matériel provoqué par les chaussées glissantes.

Tout le quartier dormait dans le silence et l’obscurité. Ce n’était plus la saison du soleil de minuit, et la pluie n’incitait pas aux promenades sentimentales. Avec un peu de chance, Asmundur Magnusson devait être au lit comme ses compatriotes, profondément plongé dans le premier sommeil.

Moteur coupé, Hubert freina à une trentaine de mètres de la maison. Il descendit, imité par Scott Shaffer, et tous deux refermèrent leur portière en ayant soin de ne pas la claquer.

À l’opposé, Enrique devait déjà avoir pris position.

Tout en s’avançant sous la pluie, Hubert glissa la main dans sa poche pour vérifier, par habitude, que le cran indiquant qu’une balle était engagée dans le canon du Herstal saillait. Du pouce, il ôta la sûreté. Scott Shaffer suivait en silence, légèrement en retrait, décalé pour qu’un tir imprévu risque moins de les atteindre tous les deux.

Un bon point pour lui… Il connaissait les usages et les appliquait d’une façon naturelle, ce qui était encore plus important.

Alors qu’ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres, la porte de la maison s’ouvrit brusquement, laissant passer un homme encombré par deux objets qui pouvaient être des valises ou de gros sacs.

Dégageant le Herstal de sa poche, Hubert s’était immédiatement figé, adressant une rapide prière au dieu des agents secrets pour que l’homme qui venait d’apparaître n’ait pas eu le temps de s’accoutumer à l’obscurité et ne les aperçoive pas. Scott Shaffer s’était, lui aussi, statufié instantanément. Hubert sentit sur sa nuque la soudaine tension de son regard.

Il eut l’impression que l’homme tournait la tête vers eux sans les remarquer dans le noir, et retint son souffle.

La silhouette tira maladroitement la porte pour la refermer, puis se dirigea vers une petite construction rectangulaire sur le côté droit de la maison. Très certainement un garage…

Le doigt sur la détente, Hubert n’osait toujours pas bouger. Ainsi planté à découvert, sa meilleure chance de ne pas attirer l’attention était d’observer une immobilité absolue. Le premier abri, derrière lequel ils auraient pu se dissimuler, était l’angle de la maison à six bons mètres de là.

Trop loin…

Ses bagages à la main, l’homme était parvenu devant le garage. De toute évidence, il était sur le point de décamper. Libérant une de ses mains, il se pencha pour débloquer et relever la porte basculante.

C’est alors que le drame se joua, avec une sorte de fatalité inexorable.

Enrique, qui avait eu le temps de quitter la Volkswagen pour se rapprocher de la maison et se mettre en position d’attente derrière le mur du garage, dut estimer qu’il ne lui serait pas difficile d’éliminer l’homme en l’assommant par-derrière.

Alors qu’il apparaissait à l’angle du garage et bondissait le bras levé, un de ses pieds se déroba brutalement sous lui. Plaque de boue ou de terre glissante ? En tout cas, il perdit complètement l’équilibre et valsa sur le côté pour s’étaler de tout son long, pratiquement dans les jambes de l’autre !

La catastrophe dans toute sa splendeur !

Le type ne manquait pas de réflexes. Pigeant au quart de tour, il lâcha son second fardeau et recula précipitamment en expédiant sa main droite vers sa ceinture.

Entre Enrique et lui, Hubert ne pouvait pas hésiter. De toute manière, la surprise était manquée et il allait y avoir du bruit.

Réprimant un juron, Hubert enfonça la détente à deux reprises.

Devant le garage, l’homme poussa un cri et battit l’air de ses deux bras avant d’avoir pu aligner Enrique. Projeté par les impacts contre la carrosserie d’une voiture, il s’effondra en tournoyant sur lui-même.

Sans attendre qu’il ait fini de toucher le sol, Hubert s’était élancé avec Scott Shaffer dans son sillage.

Voyant qu’Enrique se relevait sans rien de cassé, il obliqua vers la porte.

— Occupez-vous de lui !

S’il y avait d’autres personnes à l’intérieur de la maison, les coups de feu ne pouvaient que leur avoir donné l’alarme. Scott Shafïer le collant à cinquante centimètres, il ouvrit rapidement la porte, s’engouffra à l’intérieur.

Moins de deux minutes leur suffirent pour constater que la maison était vide. Ils ressortirent aussi vite qu’ils étaient entrés.

Hubert et Scott Shaffer rejoignirent Enrique devant le garage.

— Désolé, s’excusa celui-ci. Quand la poisse s’en mêle…

Il avait tiré Asmundur Magnusson à l’intérieur pour éviter qu’une voiture empruntant la rue n’éclaire directement la scène et l’avait déjà soulagé de son portefeuille qui contenait une épaisse liasse de dollars américains en plus de ses papiers d’identité.

— À cette heure, il n’allait sûrement pas faire son marché. Dans un quart d’heure, nous aurions trouvé la maison vide.

L’Islandais gémissait sourdement et paraissait plutôt mal en point.

Hubert l’éclaira brièvement avec sa lampe-stylo. Un filet de sang coulait à la commissure de ses lèvres. Il semblait encore en partie conscient, mais un voile ternissait déjà ses yeux ouverts.

Une question de quelques minutes, deux ou trois au grand maximum…

Hubert s’écarta et fit signe à Scott Shaffer qui se pencha sur lui et entreprit de lui parler doucement en islandais.

Le moribond cessa de gémir et donna l’impression de faire un effort surhumain.

Quelques mots hachés, difficilement compréhensibles, franchirent sa gorge.

— Il délire à moitié, annonça Scott Shaffer. Il est question d’un chalutier qu’ils doivent rejoindre. Il parle d’un bateau, le Baldur…

Enrique, sans qu’il soit besoin de le lui dire, s’était placé de manière à surveiller la rue pour parer à toute mauvaise surprise. C’était à cause de sa maladresse qu’on en était là. Il devait se sentir dans ses petits souliers.

— Demandez-lui où est amarré le Baldur ? murmura Hubert. Ainsi que le nom du chef du réseau.

Une confirmation, plutôt…

Tandis que Scott Shaffer répercutait les questions, Asmundur Magnusson ouvrit la bouche en grand comme si l’air lui manquait soudain. Il laissa échapper plusieurs râles : Un hoquet le secoua et du sang noirâtre envahit sa bouche, dégoulinant en flot de ses lèvres.

L’espace d’une très longue seconde, il mena encore un combat terrible et désespéré. Enfin, sa tête bascula mollement sur le côté. Il venait de mourir.

Dans la rue et dans les rares maisons voisines, c’était toujours le silence et l’obscurité. Malgré tout, ce n’était pas une raison pour s’éterniser en compagnie d’un cadavre.

Pendant la visite de la maison, Hubert avait remarqué un troisième sac qui attendait visiblement d’être emporté avec les autres bagages dans la voiture.

Il le signala à Scott Shaffer pendant que lui-même ouvrait le coffre et visitait l’intérieur de la voiture pour voir si Asmundur Magnusson n’y avait pas déjà chargé d’autres objets.

Maintenant, il s’agissait de décamper avec leurs prises et, surtout, de mettre la main sur le Baldur avant que ce dernier n’ait largué les amarres pour la haute mer…

*
* *

En période normale, l’organisation de la base de Keflavik pouvait paraître particulièrement relâchée et vulnérable. Il en était comme de l’armée américaine en général, peut-être parce qu’elle offrait un visage sans aucun rapport avec la gravité pesante des pays de l’Est ou avec la discipline à la prussienne.

C’était un aspect trompeur. En cas de nécessité, tous les éléments étaient en place pour faire face aux diverses situations avec une remarquable efficacité.

Hubert et Enrique purent s’en convaincre en regagnant Keflavik après avoir vainement cherché un bateau répondant au nom de Baldur dans le port de Reykjavik.

Indépendamment de l’équipe prête à décortiquer les bagages d’Asmundur Magnusson et leur contenu pour leur faire révéler le plus petit de leurs secrets éventuels, Webster avait déjà découvert trois bâtiments différents baptisés Baldur et régulièrement enregistrés.

Le premier était un petit ferry-boat qui assurait trois fois par semaine la traversée du large Breidafjördur, dans le nord-ouest de l’île. Appartenant au très officiel Département maritime islandais, il ne pouvait absolument pas s’agir de lui.

Le second, Baldur II, était un voilier de plaisance qui paraissait difficilement capable de se hasarder en haute mer. De plus, aux dernières nouvelles, il était à sec. On s’occupait de le vérifier.

Le troisième, en revanche, correspondait assez bien. C’était un petit chalutier de très faible tonnage, trop faible pour être d’une exploitation rentable. À cet effet, il avait été désarmé et n’était plus utilisé que pour du cabotage occasionnel le long des côtes ou, pendant la période estivale, pour des sorties de vingt-quatre ou quarante-huit heures destinées aux pêcheurs amateurs ayant les moyens de s’offrir cette expérience.

Son port d’attache était Akranes, au nord de la baie de Reykjavik, mais il relâchait une partie du temps à Hafnarfjördur, quelques kilomètres au sud de la capitale.

Pour parer à toute éventualité, Webster avait déjà fait dépêcher une vedette rapide pour patrouiller au large de la baie. Une seconde vedette de la Navy était sous pression, prête à quitter Keflavik en cas de nécessité.

Le résident achevait d’énumérer les diverses dispositions annexes qu’il avait prises depuis la mort de David Silberberg, quand un de ses téléphones sonna.

Il prit la communication, écouta pendant quelques instants, puis raccrocha.

— Cela vous concerne directement, dit-il à Hubert et Enrique. Il semble que ce soit bien notre Baldur.

Il s’interrompit, laissant s’écouler une seconde de suspense.

— Il vient de quitter Hafnarfjördur il y a un peu plus de vingt minutes, ajouta-t-il. Destination inconnue…
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La vedette rapide fendait la houle à grande vitesse, propulsée par toute la puissance de ses deux gros moteurs Packard. À chaque crête, l’étrave tranchante soulevait une double gerbe d’écume tandis qu’un choc sourd se répercutait dans toute la coque profilée.

Derrière, dans l’énorme sillage bouillonnant, le bruit devait être sensiblement le même que celui d’un quadriréacteur.

Compte tenu de la vitesse, les essuie-glace suffisaient tout juste à balayer la pluie et les embruns devant le pilote fermement campé devant sa roue. Par instants, la visibilité tombait brutalement à zéro, et ils avaient la même sensation d’éclaboussement que si la vedette s’était brusquement transformée en sous-marin.

Heureusement, il y avait l’écran verdâtre du radar pour montrer que la route était libre. Le faisceau ne balayait qu’un seul écho pour le moment, droit devant, dédoublé pour indiquer qu’il s’agissait d’un bâtiment ami équipé d’un répondeur d’identification. La première vedette envoyée par Webster pour patrouiller vers le milieu de la baie…

Les crachotements du haut-parleur de la radio dominaient parfois le grondement des moteurs lancés à plein régime.

Penché sur sa carte, le captain Pearson achevait d’y porter certaines indications. C’était un homme encore jeune, au regard perçant, avec un court collier de barbe blonde. À sa façon d’écouter en permanence le chant des moteurs, on devinait que son bateau représentait beaucoup pour lui et qu’un lien subtil les attachait l’un à l’autre.

Conscients que leur présence à bord ne pouvait être considérée que comme une intrusion par l’équipage, Hubert et Enrique se tenaient à l’écart dans la petite cabine-passerelle. Ils connaissaient la susceptibilité de tout skipper brusquement placé sous les ordres de civils qui n’étaient même pas des marins.

Pourtant, lorsqu’il s’était vu notifier sa mission, intercepter une embarcation ayant à son bord des espions tentant de chercher refuge à bord d’un chalutier russe, le captain Pearson avait eu l’air plutôt satisfait.

Il avait même résumé son sentiment en quelques mots bien sentis.

Dans l’Atlantique Nord, autour de l’Islande comme ailleurs, dès que la Navy se livrait à un exercice, on voyait aussitôt apparaître des chalutiers russes aux quatre coins de l’horizon. Leur caractéristique commune était de posséder une forêt d’antennes de toutes sortes et de nourrir la même aversion pour toute forme de pêche.

À se demander si les installations électroniques dont ils étaient truffés leur laissaient la place pour embarquer seulement des filets…

Là où l’officier avait paru déchanter, c’est lorsqu’il s’était vu signifier d’avoir à obéir aux instructions d’Hubert pour la phase finale de l’opération.

Depuis, sans battre carrément froid, il gardait ses distances.

Une voix métallique résonna soudain dans le haut-parleur.

— Sea-gull Two, Sea-gull One calling…

Le captain Pearson saisit son micro.

— Sea-gull Two…

— Objectif repéré dans le secteur un-cinq-zéro, reprit le haut-parleur. Distance douze nautiques. Cap approximatif deux-sept-zéro. Vitesse estimée à quinze nœuds. Nous nous rapprochons pour identification.

— Aperçu, Sea-gull One, déclara le captain Pearson. Nous nous calons sur vous jusqu’à ce que nous le prenions en compte…

Pendant qu’il traçait plusieurs lignes à la règle et au rapporteur sur sa carte, Hubert calcula que le Baldur, s’il s’agissait bien de lui, ne devrait pas tarder à apparaître en gros dans les alentours du gisement 45 degrés sur le scope du radar. La distance serait sans doute sensiblement la même que celle relevée par Sea-gull One, la première vedette.

Avec un petit chalutier construit presque exclusivement en bois, il ne fallait pas espérer obtenir une détection plus lointaine.

Tout en donnant un nouveau cap au pilote, le captain Pearson avait abandonné sa carte pour se rapprocher de l’écran radar.

Hubert, qui le surveillait en suivant l’évolution de la première vedette, distingua bientôt un spot beaucoup plus faible, exactement comme il l’avait prévu.

— Le voilà, annonça l’officier. De la façon dont il se présente, c’est sûrement lui.

Hubert, jugeant que c’était une invitation, abandonna sa réserve pour s’approcher. Enrique fit de même, tendant le cou pour voir la trace de Sea-gull One qui piquait vers le second point phosphorescent suivant un cap d’interception pour lui barrer la route.

— Qu’est-ce qu’on fait ? questionna le captain Pearson. On se contente de le frôler ou on le coupe en deux ?

— Essayons de les prendre vivants, répliqua Hubert. S’ils font la mauvaise tête, je vous laisse le choix des moyens.

— Faites-moi confiance !

Outre un canon léger à tir rapide et deux mitrailleuses, la vedette possédait des tubes lance-torpilles dont un seul projectile, bien placé, était capable d’envoyer un croiseur par le fond.

L’officier reprit son micro pour annoncer à Sea-gull One qu’il avait lui aussi l’objectif sur son scope.

Dès lors, ce fut une sorte de course de vitesse à qui arriverait le premier au but.

Moins de dix minutes plus tard, mitrailleuses en batterie et servants à leur poste, les deux vedettes démasquèrent brusquement leurs projecteurs pour fouiller la nuit et illuminer le petit chalutier qui naviguait tous feux éteints. Le nom peint en noir sur le château apparut dans le double faisceau de lumière aveuglante. C’était bien le Baldur.

Dès que le captain Pearson eut donné ses instructions au pilote pour se rapprocher par le travers sous la protection de Sea-gull One, Hubert sortit avec lui, un puissant porte-voix alimenté par piles à la main.

— Tenez, fit-il en lui tendant l’appareil. Lancez-leur un premier avertissement. Dites-leur que nous allons les aborder et conseillez-leur de se rendre sans résistance. Ils verront bien qu’ils n’ont aucune chance.

Malgré les projecteurs braqués, personne n’était visible sur la passerelle.

C’était quand même bizarre ! Le chalutier n’était quand même pas venu tout seul depuis Hafnarfjördur. Il devait y avoir un coup fourré quelque part !

Pendant que le captain Pearson renouvelait son avertissement au moyen du porte-voix, Hubert fut un instant tenté de lui demander de faire envoyer une rafale d’intimidation. La pluie interdisait peut-être toute visibilité depuis la côte, mais il y avait de bonnes chances pour que les détonations soient entendues. Il valait mieux l’éviter.

Soudain, alors que la vedette n’était plus qu’à une demi-encablure, le Baldur parut ralentir pour continuer uniquement sur son erre.

Hubert comprit quand deux silhouettes émergèrent soudain de l’écoutille arrière, vêtues de brassières de sauvetage orange vif, enjambèrent le bastingage comme un seul homme et sautèrent à l’eau avec un bel ensemble.

— Attention ! Ils vont tout faire…

Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Deux explosions se produisirent, et la coque du chalutier parut éclater comme un abricot trop mûr.

Trente secondes plus tard, il ne flottait plus à la surface que quelques planches ballottées par les remous…

Et les deux types en brassière qui avaient plongé par-dessus bord…

Le premier à être repêché par les matelots fut un Islandais, qu’Hubert ne connaissait pas, et qui se mit à les insulter copieusement dans sa langue en guise de remerciements.

Le second, beaucoup plus calme et flegmatique, n’était autre que Harold Gribble !

Son visage osseux était plus gonflé et boursouflé que jamais, l’œil droit à moitié fermé par un œdème. Ce devait être vrai qu’il était allergique au poisson.

Il considéra Hubert avec une ironie tranquille, teintée de défi.

— Dommage que vous n’ayez pas capturé le bateau, hein ?

À son ton, les cales devaient contenir un tas de choses du plus haut intérêt.

— Peu importe puisque nous vous avons, rétorqua Hubert. Pourquoi ne vous êtes-vous pas fait sauter en même temps ?

Harold Gribble accepta la couverture que lui tendait un des matelots.

— Je ne suis pas de la race des héros, dit-il. J’ai la faiblesse de penser que je serai plus utile vivant que mort. Un jour ou l’autre, je pourrai resservir ailleurs.

Il s’enroula frileusement dans la couverture.

— Quand vous en aurez assez de voir ma tête, vous finirez bien par m’échanger. Au besoin, on arrêtera un ou deux de vos diplomates pour servir de monnaie d’échange.

Hubert hocha la tête.

— Il ne vous est pas venu à l’idée qu’on pourrait vous faire parler ?

Harold Gribble pinça ses lèvres enflées.

— Vous pouvez toujours essayer !

Enrique eut un sourire.

— On essaiera, fit-il.

En caressant d’un doigt délicat le col de sa veste…

*
* *

Assis derrière son bureau, M. Smith arborait son air habituel de vieux batracien nostalgique.

— Alors, comme ça, vous faites plus de victimes qu’un volcan ?

Hubert afficha une expression modeste.

— Et encore, nous n’avons pas donné toute notre mesure. Nous ne tenions pas la forme. La pluie, toujours la pluie, cela vous coupe vos moyens…

M. Smith soupira.

— Encore heureux ! Les Islandais frôlent la dépression nerveuse. Chaque fois qu’ils regardent dans un cagibi ou qu’ils ouvrent la porte d’un garage, ils se demandent s’ils ne vont pas trouver un cadavre !

Comme Hubert feignait de ne pas comprendre, il préféra renoncer.

— Bon, racontez…

Hubert se cala au creux de son fauteuil.

— Cela paraît très compliqué au départ, déclara-t-il. En fait, c’est assez simple. D’une part, les Soviétiques avaient implanté un réseau coiffé par un faux Anglais qui est un vrai Russe… Ils avaient aussi infiltré deux pions essentiels chez nous, à l’intérieur même de la base. Une secrétaire qui leur communiquait les mesures secrètes concernant la sécurité de la base de Keflavik, et un technicien hautement qualifié, qui devait leur servir le moment venu…

Il s’interrompit une seconde.

— D’autre part, vous trouviez des communistes pro-Chinois, qui n’aimaient pas les Russes, et des nationalistes de droite, qui n’aimaient ni les uns ni les autres. Le rôle de ces derniers a été surtout de me permettre d’y voir un peu plus clair.

Il marqua une nouvelle pause. M. Smith suivait avec attention son exposé.

— Lorsque les maoïstes ont appris par une fille qui jouait le rôle d’agent double à leur profit que les Russes préparaient un coup fourré pour provoquer le retrait de l’Islande de l’OTAN, ils ont décidé de réagir. Ils n’ont fait qu’obéir au vieux principe qui veut que tout ce qui est contraire aux Russes favorise les Chinois, et inversement. Dans le cadre de sa stratégie actuelle, Pékin a tout intérêt à ce que nous conservions la base de Keflavik pour verrouiller l’Atlantique Nord et contrôler ainsi la majeure partie de la flotte soviétique.

Le regard de M. Smith exprima une certaine mélancolie.

— Si on m’avait dit, il y a seulement quelques années, que les Chinois nous aideraient un jour contre Moscou ! Enfin, continuez…

— Toutes les cartes étant distribuées, la bagarre aurait dû concerner uniquement les pro-Russes et les pro-Chinois, reprit Hubert. Ce qui a créé la pagaille, c’est qu’Enrique ait été un agent à nous et que nous ayons décidé de passer à l’action au même moment que les autres. D’où une succession de méprises qui ont abouti à la liquidation générale.

M. Smith hocha la tête pour traduire son assentiment.

— C’est souvent comme ça, fit-il. J’avais, moi aussi, le sentiment qu’il était urgent d’y envoyer des gens à nous.

Puis il questionna :

— Quand avez-vous commencé à soupçonner votre faux Anglais ?

— Dès que j’ai été en contact avec lui et qu’il m’a sorti sa version de ce qui s’était passé dans l’appartement de Sigrid. Cela ne cadrait pas avec ce que j’avais vu. En réalité, il devait surveiller la prise de contact entre Enrique et Sigurdur. Lorsqu’il a compris que Sigrid avait attiré Sigurdur dans un traquenard, il a résolu de la liquider. Il se trouve qu’il s’est heurté par hasard à Mathias, venu « faire le ménage », et qu’il l’a abattu.

Hubert croisa ses longues jambes.

— Parallèlement, il a décidé de faire éliminer Enrique par David Silberberg parce qu’il craignait que Sigrid ou Sigurdur ne lui en aient trop dit. Ensuite, quand nous nous sommes trouvés dans la vieille ferme près d’Akureyri, j’ai compris qu’il n’avait jamais eu l’intention de capturer Sigrid pour la faire parler, mais qu’il était venu avec un de ses hommes pour l’abattre.

— Pourquoi l’avez-vous remis en circulation alors que vous le teniez ?

— Je voulais remonter jusqu’à la tête. J’ignorais si c’était lui le chef du réseau russe ou s’il n’était qu’un exécutant subalterne. Je n’en ai été quasiment certain qu’après mon entrevue avec Jakobina. Encore fallait-il le retrouver et le coincer, parce qu’il ne m’avait pas attendu à l’hôtel Loftleidir et qu’il avait bien l’intention de ne plus y remettre les pieds. Quand le tueur envoyé au Saga a manqué son coup et qu’Enrique est ressorti vivant, il a flairé le piège et il a compris que l’affaire était à l’eau. Il a ordonné à David Silberberg d’aller descendre Helen Clift et il a accéléré ses préparatifs de départ.

M. Smith leva la main pour intervenir.

— J’ai reçu des nouvelles d’Helen Clift depuis Keflavik, indiqua-t-il. Helen Clift n’a pas survécu à ses blessures malgré les efforts des médecins.

Il croisa ses mains de prélat.

— C’est certainement aussi bien pour elle, commenta-t-il. Elle aurait eu quarante-cinq ou cinquante ans quand elle serait ressortie de prison. Ce n’est plus très jeune pour recommencer une existence…

Son œil prit alors un éclat de curiosité.

— Finalement, qu’y avait-il à bord de ce fameux bateau ?

Hubert arrangea le pli de son pantalon avant d’expliquer.

— Depuis la fin de la saison estivale, ils avaient eu le temps de le bourrer d’électronique. Avec des antennes préparées à l’avance qu’il suffisait de monter au dernier moment, il pouvait servir d’émetteur radio et de balise de navigation aérienne sur une demi-douzaine de fréquences différentes à la fois. De quoi paniquer complètement les instruments de bord des avions qui se seraient présentés dans les parages.

Il haussa les épaules.

— Tout était prêt. Il ne restait plus qu’à attendre les conditions idéales : un exercice comme nous en montons régulièrement, plus une météo complètement bouchée pour que les pilotes n’aperçoivent le sol qu’au tout dernier moment. David Silberberg était sur place à Keflavik pour saboter à la fois les balises, les radars et la radio. Quelques charges de plastic aux bons endroits, dont le transformateur général de distribution du courant électrique, et le tour aurait été joué. Une fois la base totalement muette, le Baldur aurait eu beau jeu de guider les appareils en plein sur le centre de Reykjavik. Un ou deux Galaxy chargés de carburant ou de munitions, je vous laisse le soin d’imaginer l’état de la ville ! Après une histoire pareille, tous les Islandais auraient exigé comme un seul homme la fermeture immédiate de la base et notre départ de l’île…

M. Smith demeura un moment songeur, hochant lentement la tête, comme s’il voyait l’ampleur de la catastrophe et ses conséquences.

— Évidemment…

Un pli barra son front.

— Curieux, tout de même… Je me serais attendu à une autre attitude de la part d’un chef de réseau soviétique.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— Il aurait pu éviter de se faire prendre en se faisant sauter avec son dernier homme sur le bateau…

Hubert se mit à rire.

— Harold Gribble n’avait aucune crainte. Outre le fait qu’il espère bien être échangé un jour ou l’autre, il était entraîné à la torture. De plus, il n’est pas du tout douillet. On aurait pu le gaver de scopolamine, lui arracher les ongles, le chatouiller à l’électricité ou le plonger dans toutes les baignoires… On aurait même pu lui frotter du poisson sur la figure jusqu’à ce qu’elle devienne comme un potiron… Je suis prêt à parier qu’il n’aurait pas parlé.

M. Smith eut un clin d’œil de connivence.

— Je crois que je vois.

— La corde d’Enrique possède d’étonnantes vertus, compléta Hubert d’un ton joyeux. Il était préparé à tout sauf à ça. Dès qu’il a senti que ça mordait vraiment et qu’elle allait lui arriver au milieu du larynx, s’il respirait un peu trop fort, c’est fou ce qu’il est devenu bavard…

M. Smith soupira, pratique.

— Cet Enrique, il faudra que je l’envoie à l’école pour nous former quelques spécialistes. Il serait dommage qu’une aussi bonne recette se perde…

FIN
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1  Distant Early Warning System : Système de détection radar assurant la surveillance du Grand Nord.

2  Littéralement : « Dos mouillé ». Surnom donné aux Mexicains franchissant clandestinement à la nage le Rio Grande, frontière entre le Mexique et le Texas.

3  Les deux sortes de bières en vente libre en Islande. Bien que non alcoolisées, très rafraîchissantes au goût.
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Quand un agent russe se fait abattre d'une balle
en pleine téte, ou qu'un agent de Pékin meurt
de mort violente, c'est la porte ouverte & des
tas d'hypothéses.

Et si le hasard veut que ces événements se
passent en Islande, terre volcanique autant que
le sont les Islandaises, cela devient franche-
ment ténébreux.

Hubert Bonisseur de la Bath, chargé d'élu-
cider le mystére, se retrouve trés vite dans le
brouillard, secondé par Enrique Sagarra obligé,
lul, de faire fonctionner sa terrible corde a
piano, véritable guillotine de poche...
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